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LES 

CHÉRUSQUES, 

TJUvÆGÉJDlJE, 

ACTE PREMIER. 

On voit fur un des côtés du Théâtre , qui repré fente 
une Forêt, deux grandes Statues d’un goût bar- 
bare , & autour de ces Statues des Armures an- 
tiques attachées à des troncs d’arbres. 

• SCENE PREMIERE . 

MARCUS, FLAVIUS. 

FLAVIUS, en confidérant Marcus , qui fe trouve 
fur la Scène, quand on leve la toile. 

E vois-je pas Marcus , dont l’amitié fidelle 
A fait pour moi , dans Rome , éclater tant de zélé ? 
Oui , c’efi: lui ; fon afpeâ qui fufpend mes fou 1 rs , 
Réveille dans mon coeur les plus doux fouvenirs. 

A 3 




6 LES CHERUSQUES 

Que ne puis-je à Tes yeux faire éclater ma joie ? 

(1/ s'approche de Marcus , qui, reconnoijjant fort 
ami , court à lui ; mais au moment de l’em- 
brajfer , il efl arrêté par les exclamations de 
Flavius.) 

Dans quel lieu ! dans quel tems faut-il que je te 
voie ? 

Que veux-tu? Quel deflein conduit ici tes pas? 

[En fe tournant vers les Statues qu'il montre à 
Marcus. ] 

Ces Héros font des Dieux que ta ne connois pas: 
Viendrois-tu comparer, pour mieux connoître 
l’homme, 

L'horreur de nos Forêts aux délices de Rome, 
Rome où brillent les Arts, les Sciences, les Loix, 
Préférables, peut-être , à fes plus grands exploits / 
Dans ce climat fauvage & toujours plein d’allar- 
mes, 

D’ un féjour policé je regrette les charmes. 

Parmi nous, tu le vois, tout elt barbare, affreux. 
Tu cherches vainement dans ces bois ténébreux, 
Quelque image de Rome. Ah/ rien ne la rappelle. • 
La Nature a befoin de l’Art pour être belle. 
MARCUS. 

Ces lieux font allez beaux, li j'y trouve un ami. 
FLAVIUS. 

Peut-être en ce moment fuis-je ton ennefni. 
MARCUS. 

Mon ennemi! qui? toi, Flavius/ " 

FLAVIUS. 

Je dois l’être; 

Ou monpays, en moi, ne verra plus qu’un traître , 
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TRAGEDIE. 7 

Dont Rome eft parvenue à corrompre la foi , 

Par’ les dons répandus fur mon frere 8t fur moi. 
Mais puis-je balancer entre eux &. ma Patrie ? 
J’aime fa liberté, malgré fa barbarie. 

J’ai crû dans les Romains , que l’on nomme fi 
grands , 

Voir fes Législateurs & non pas fes tyrans: 

Et Rome cependant veut, dit-on, rendre efclave 
Le Chérufque, il eft vrai, grollier, mais libre bC 
bravé. 

MARCUS; 

Non, Rome qui l’eftime, eft prête de Taimer; 
FLAVIUS.^ 

Mais mon peré hait Rome & ne peut l’eftimer. 

MARCUS. 

Eh / pourquoi ? depuis quand ? 

FLAVIUS. 

Depuis qu’elle eft irijufte , 
Et que , reconnoiflant un Maître dans Augufte , 
Rome , pour effacer la honte dé fes fers. 

Veut, fous le même joug, enchaîner l’Univers; 
Cette efclave ofe ici parler en Souveraine. 

De hion pere voilà ce qui caufe la haine. 

Il craint-, fur-tout, VaruS. 

MARCUS. 

VaruS / dont les bontés 

Vous préfentent des Loix & des Arts inventés 
Pour rendre les Mortels qui gouvernent la terré. 
Plus juftes dans la paix ÔC plus craints dans la 
• guerre. 

Que veut donc Ségifmar , en rejéttan't des foins 
Q$^Tun Peuple qu’il aime eclairent les befoins? 
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a LES CHERUSQUES 
FLAVIUS. 

Ces arts, ces loix, dit-il, mènent à l'efclavage. 

Il veut que ce climat refte libre 8c fauvage. 

MARCUS. 

Il veut/... Ignore-t-il que d’autres Citoyens, 
Touchés du vrai bonheur qu’affurent ces liens, 
Veulent fixer chez eux de fi grands avantages, 

Et font prêts d’abjurer leurs barbares ufages? 

FLAVIUS. 

Je les ahjurerois peut-être le premier, 

Si Varus vouloit moins nous les faire oublier. 
Vartis s’empreffe trop d’offrir à ces Provinces, 
Dont il croit éblouir les Peuples 8c les Princes , 
Des Loix, qu’on doit aimer pour elles, non pour 
lui , 

Et qui n’ont pas befoin de l’avoir pour appui. 

Au mépris du traité que nous avons pour gage, 
Que fait-il dans ce camp qui caufe tant d’om- 
brage , 

Qu’il jura de quitter, quand de vos Alliés 
.Les o troubles avec nous feroient pacifiés? 

De nos divifions les fureurs font paffées; 

Il a vu dans nos champs nos troupes difperfées; 
Tous nos chefs avecjoie ont rempli leurs fermens: 
Et Varus, infidèle à fes engagemens, 

Campe dans nos marais, 8c pour comble d'ou- 
trages, 

Il ofe dans fon camp retenir nos Otages. 

MARCUS. 

Apprens qu’il les renvoie, 8c qu’ils font fatisfaits. 

D Augufte, Sigifmond accepte les bienfaits; 

Et Thufnelde fa fceur . . . 
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TRAGEDIE. o 

FLAVIUS. \ 

• Thufnelde! revient-elle? 

MARCUS. 

Dans tes regards troublés quelle flâme étincelle ? 

Tu l’aimes ? 

FLAVIUS. 

Que dis-tu? Moi l’aimer.' Ah! Grands Dieux! 

MARCUS. 

Ta bouche vainement démentiroit tes yeux. 

Où j’apperçois encor ce trouble St cette flâme 
Qui trahiffent toûjours le fecret de nôtre âme. 
FLAVIUS. 

Eh bien? puifqué mon cœur, déchiré de remords, 

A laifTé pénétrer Tes odieux tranfports. 

Vois auffi dans mes yeux, vois tranfpirer fa honte: 

Il brûle d’une ardeur qu’il faut que je furmonte. 
J'aime, St dans mon amour je ne peux être heu- 
reux , 

Sans trahir l’amitié d’un frere généreux. 

Cette même beauté dans votre camp remife, 
Thufnelde que j’adore, à mon frere eft promifè. 
Quel douloureux moment/ ah.' Marcus, dans ces 
lieux, 

Avec l’aveu d’un pere, en préfence des Dieux, 

Tous deuxfe font jurés d’éternelles tendreffes! 

Les cruels m’ont rendu témoin de leurs promefies. 
Mais d’un autre fouci, tu me vois agité. 

On dit que contre moi, mon pere eft irrité: 

Devant lui , dans une heure, afin qu’il me confonde, 

11 veut que je paroilfe, St que je lui réponde. 
Qu’ai-je fait? qu’ai-je dit? Et quel nouveau fujet, 

Du courroux paternel me rend le trille objet.? 
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to les cherusquès 

Ï1 fçait que je chéris les Romains qu’il abhorre. 
Sçait-il encor, fçait-il le feu qui me dévore? 

O Dieux! s’il foupçonnoit que fôn fils enflâmé.. * 

MARCUS. 

Il te condamnera, s’il n’a jamais aimé; 

Mais peut-il de l’amour ignorer la puiflance ? 
FLAVIUS. - 

A Rome, cher Marcus, je fçais comme l’on penfe. 
Cet amour eft pour vous un Maître tbur-püifiant: 
PoUr nous c’eft un Efclave aveugle, obéiflant. 

Il commande à vos Dieux: barbares que nous 
fommes. 

On ne veut pas ici qu’il commande à des hommes. 
On veut que tous les cœurs, en ces trilles déferts, 
A l’orgueil, à la haine, à la vengeance ouverts. 
Se ferment à l’amour , à qui le mien fe livre. 
J'admire leur exemple, &. veux en vain le fui-' 
vre. 

MARCUS. 

Va, je peux t’annoncer un deftin plus HeuréifX. 
La mere de Thufnelde, tnftruite de tes feux, 

Je n’en fçaürois douter , leur deviendra propice; 
Son cœur à tes’ vertus faura rendre juftice. 

FL A VI US. 

T u connois Adéliride ! 

MARCUS. 

Oui; c’elt trop te céler ,■ 
Que je fatends ici, que je vais lui parler. 
FLAVIUS. 

F.h/ quel eft l’intérêt qui t’amene auprès d’elle? 

■ [On voit pajfer un Cher uf que , qui jette quelques 
regards inquiets fur Marcus & Flavius .] 
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TRAGEDIE . 


MARCUS. v 

Prens garde ; on nous entend. Tu connois tout mort 
zele. > 

Va, laiffe à l’amitié le foin de ton amour; 

Je t’inftruirai de tout avant la fin du jour*. 


* 


* 


SCENE IL 

MARCUS /eut. 

f\ : 

Fortuné Varus! les foins que tu prépares 
Triompheront bientôt de tous ces Chefs barbares. 
Ta priere a fuffi pour les faire aflembier ; f 

Ta menace aujourd’hui les fera tous trembler. 

Des projets que ton cœur pour ta gloire médite , 
Tout femble m’annocer l’heureufe réuflite. 
Vainement Ségifmarr r qui les a prefféntis y / 

Croit par Arminius les voir anéantis; 

Le zélé d’un vieillard , l’audace d’un jeune homme, 
Loin de fufpendre ici le triomphe de Rome, 

Vont le hâter fans doute; & mes difcoùrs, mes 
foins, 

Les fiprces d’un Préteur, la ferviront bien moins 
Que les rivalités, les amours St les haines, 

Qui fignalent par-tout les foiblcües humaines. 
Mais Adélinde vient? que va-t-elle penfer 
De ne voir point Varus en ces lieux s’avancer? 
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LES CHER US QUES 


SCENE II L 

ADÉLINDE, MARCUS. 

MARCUS. 

lp 

Jl» Rinceffe , mon afpeft femble vous interdire. 
Vous attendiez Varus, mais il craint de vous nuire. 
Votre feul intérêt l’écarte de ces lieux. 

Souffrez que par ma bouche il s’explique à vos 
yeux. 

Varus fur vos avis conçoit les avantages 
Qui doivent réfulter du renvoi des Otages. 
Mais vous l’aviez flatté que de vos chefs aigris 
Sa douceur aifément appaiféroit les cris. 

Vous ont-ils déclaré leur volonté derniere? 
ADÉLINDE. 

Je ne m’attendois pas à leur réponfe altière, 
Qui rejette vos loix pour conferver leurs mœurs. 
J’ai tenté vainement d’arrêter les clameurs 
D’un farouche vieillard , toujours plus inflexible; 
Sa haine corrompt tout, Sc refte incorrupiible. 
Avec Varus , dit-il , il faut rompre aujourd’hui. 
La guerre n’auroit pas tant de charmes pour lui, 
S’il ne fe flattoit point d’en voir tomber la gloire 
Sur un fils plein d’audace & né pour la vi&oire. 
Ah ! fi d’un Général il faut faire le choix , 

Il fent qu’Arminius aura toutes les voix. 

MARCUS. 

Arminius? Eh bien ! qu’importe qu’on le nomme? 
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TRAGEDIE.. ï 3 

ADÉLI N DE. 

Il n’eft point de Germain plus à craindre pour 
Rome. 

Varus tient fon courroux trop long-tems fu- 
fpendu ; 

Qu’il perde Arminius , ou luirmême eft perdu. 
Ce barbare , fenfible aux charmes de ma fille , 
Paroifloit emprelle d’entrer dans ma famille. 

Il a vu tout mon zélé à fervir fon amour. 

J'ai cru qu'il ferviroit mes deffeins à fon tour ; 
Que je verrois fes foins , fon crédit , fa vail- 
lance , 

Sur moi de tous les cœurs fixer la bienveillance ; 
Contraindre le Chérufque à recevoir un Roi , 

, Un culte moins affreux , une plus douce loi : 

Je m'abufois ; j'ai vu, dans fa réponfe auftere , 
Qu’il afpire à la fille en méprifant la mere. 

Mon époux qui touchoit à la fin de fes jours , 
Vouloit qu’un prompt Hymen couronnât leurs 
amours; 

Et moi, pour l’éloigner & venger mes outrages, 
J’ai fait choifir ma fille au nombre des Otages. 
Elle a fenti le poids de mon autorité. 

MARCUS. 

Mais ne craignez-vous pas qu’un Amant irrité , 
Inftruit de vos fecrets , contre vous ne prévien- 
ne .. . 

ADÉLINDE. 

Il doit jurer ma perte, & je jure la fienne. 

Il faut de nos projets détruire les témoins. 

Varus a tout promis, à mon zélé, à. mes foins; 
Qu’il fonge maintenant à remplir fa promette. 
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14 LES CHERUSQUES 
MARCUS. 

Daignez-vous expliquer; qu’ordonnez-vous, Prin« 
cefle? 

Doit-il choifir la paix ou la guerre ? 

ADÉLINDE. 

La paix. 

Qu'il gagne tous les cœurs par de nouveaux 
bienfaits. 

De vos arts précieux qu'il préfente les charmes ; 
Ils feront plus puiffans que la force des armes. 
Vos bienfaifantes Loix, plus que vos légions, 
Sont faites pour dompter nos fieres nations ; 

Qui , toûjours en danger , font trop accoutu- 
mées 

Aux menaces des camps pour en être allarmées. 
Pites-lui que j’ai fu déjà perfuader 
A des Germains puiifans, jaloux de comman- 
der, , 

Et dont le zélé feint plaît à la multitude, 

Que, s’ils font menacés de quelque fervitude, 

Ce ne font pas les foins d’un Préteur généreux, 
Mais l’orgueil de leurs chefs qui devient dangé- 
reux. 

Tout paroît convaincu que ces chefs font à 
craindre ; 

La multitude émue enfin va les contraindre 
A paroître aujourd’hui dans le camp du Préteur. 
Leur dépit parlera, fans doute, avec hauteur. 
Que Varus les arrête; il eft rems qu’il enchaîne 
Ces mortels ennemis de la grandeur Romaine. 
Qu’ils difparoiflent tous : bientôt fur nos autels , 
Augufie fera mis au rang des Immortels. 
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TRAGEDIE. j 5 

J’ai voulu que mon fils en devînt le Grand- * 
Prêtre. 

MARCUS. 

Il vient d’y confentir; mais à regret peut-être. 

Contre la dignité dont il eft revêtu , 

Vous ignorez combien Ton cœur a combattu. 

Il femble humilié de l’emploi qui l’éleve: 

Ce qu’il a commencé , je doute qu’il l’acheve. 

ADÉLINDE. 

Que je fuis malheureufe ! & ma fille Si mon fils , 

Tous deux femblent s’entendre avec mes enne- 
mis. 

Je ne veux quç leur gloire. Si leurs dédains 
éclatent 

Pour toutes les grandeurs dont mes amis les 
flattent. 

MARCUS. 

Leur tendrefle pour vous , vous répond de leur 
foi. 

ADÉLINDE. 

Ils ont des préjugés qui caufent mon effroi. 
MARCUS. 

Vous avez un pouvoir qu’ils refpe&ent, qu'ils 
craignent ; 

Il faut bien fous vos loix que leurs cœurs fe 
contraignent. 

Que vois-je ! Arminius nous obferve. 
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«ft J t fr 

SCENE IV . 

ARMINIUS, ADÉLINDE, MARCUS. 
ARMINIUS. 


Mes yeux , 

Craignoient de rencontrer un frere dans ces lieux. 
On me difoit... Mais non; grâce au Ciel, je re- 
fpire : 

Je ne vois qu’Adélinde , &. Marcus qui confpire ; 
Retirons-nous. 


MARCUS. 

Quoi donc! Arminius me fuit! 
Ah ! lorfqu’en ces Forêts l’amitié me conduit , 
Il ofe m’accabler de cette indifférence . . . 
ARMINIUS. 

Des traîtres doivent-ils fouhaiter ma préfence ? 
Contre ma liberté , mon pays 8c mes Dieux ; 

Je vous laifle tramer vos complots odieux. 

MARCUS. 

D’un ami , qui me croit capable d’artifice. 

Je ne veux pas ici confondre l’injuftice. 0 
Je vois fon préjugé. Mais fes chefs , moins aigris, 
Seront juftes , peut-être, 8c fendront le prix 
Des bienfaits que Varus en ces lieux veut répan- 
dre. 

ARMINIUS. 


Nos chefs méprifent trop ce qu’il ofe 
prendre. 


entre- 

vu*/ 
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TRAGEDIE. 17 

Quel emploi , difent-ils , pour ce grand Général ! 

Il érige fa tente en un vil Tribunal. 

Sous le joug de fes loix il penfe nous abattre , 
Il ofe nous juger & craint de nous combattre. 

MARCUS. 

Tandis que fon grand cœur afpire à les polir: 
Leurs barbares mépris peuvent-ils l’avilir? 

Sa bonté jufqu’ici , pour le Chérufque , a&ive, 

A contraint fa bravoure à demeurer oilive ; 

Mais , fi c’eft un malheur de les civilifer , 

Si ce font des bienfaits qui le font méprifer, 

Par d’autres a&ions il fe fera connoître. 
Eux-mêmes forceront fon courage à paroître. 

ARMINIUS. 

Qu’il paroifle , il eft tems. 

A D É L I N D E. 

. Eh quoi ! ce cœur altier , 

A la guerre , à la haine , eil voué tout entier ? 1 
N’a-t-il d’autre vertu qu’uDe valeur farouche? 
Et la paix SC l'amour, n’ont-ils rien qui le tou- 
che ? . 1 rr?. 

Je te vois inrerdit. Sçais-tu que ,*dans ce jour, 
Et ma fille ÔC mon fils vont être de retour. 

Il en elt tems encor ; crois-moi , fois moins 
auftere.; 

Pour obtenir la fœur , viens couronner le frere. 
(Arminius fort, en témoignant par des gefes 
& des regards expreffifs l'indignation ■ & le 
mépris que lui infpire la proposition d'Adé-> 
linde. ) 

Tom. VI. B 
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SCENE K 

ADÉLINDE, MARCUS. 
MARCUS. 

T ' 

v Engez-vous: faites choix d’un gendre plus 
chéri , 

Oui, comme Arminius , dans ces Forêts nourri , 
N’en a pas confervé la f^uvage rudeffe. 

Flavius... 

ADÉLINDE. 

Qui? fon frere ! 

MARCUS. 

Oui, j’ai vu fa-tendrefle 
Eclater pour Thufhelde ; il l’adore. 

ADÉLINDE. 

4 Et pourquoi ? .; 

Son amour n’ofe-t-il fe montrer devant moi ? 

• MARCUS. 

Plein d’une paflion qu’il condamne & qu’il aime , 
Il voudroir à fes yeux fe dérober foi-même. 
ADÉLINDE. 

Ma fille verra donc , attachés à fon char , * 

Ces deux fils fi puiffans, J’efpoir de Ségifmarl 
Et l’amour des enfans qui flatte ma colere. 

Va me venger enfin de la haine du pere. 

Cours trouver Flavius. .. Non, moi-même je dois • 
Le chercher, lui parler; l’afiurer de mon choix. 

Il aime les Romains, il adore ma fille; 
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Il eft fait pour fervir 8t Rome & ma famille. 

Je veux que tous les liens, encouragés par lui, .« 
De Varus, avec moi, viennent briguer l’appui. 
MARCUS. 

Varus dans ce moment ne paroît pas tranquille. 
Mélo vient de fortir , dit-on , de Ion afyle ; 

Et tout confirme ici ce bruit trop répandu. 

Ce fuperbe Mélo, tant de fois abattu, 

Montre en fe relevant encore plus d’audace. 

On dit que ce Sicambre aujourd’hui nous menace: 
Qu’il a même en ces lieux des Minières fecrets. 
ADÉLINDE. 

A s’unir avec lui plufieurs chefs femblent prêts. 
C’eft à vous d’empêcher l’union générale, 

Dont la force bientôt vous deviendroit fatale; 
Craignez que d’autres mains ne recueillent le fruit 
D’un deffein . . . Mais qu’entends-je , ôt qu’annonce 
ce bruit ? 

'MARCUS. 

Vos orages, qu’enfin une efeorte Romaine, 

Par ordre de Varus, dans leurs Foyers ramene. 

Je dois ici les joindre. 

ADÉLINDE. 

Il faut nous féparer. 

Sous ce feuillage épais je vais me retirer. 
J’obferverai mon fils; vous doutez de fon zélé; 

Et je veux l'affermir, fi je vois qu’il chancelé. 



B z 
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S C E N E s r I. 

• • » 

THUSNELDE, GISELLE, SIGÏSMOND, en 
Pontife Romain 6* Otages efcortés 

par une Troupe de Romains. MARCUS 
ADÉLINDE , ^ui /e tient écartée . 

THUSNELDE, 4 VEfcorte. 

w « 

Etournez vers Varus; je rends grâce à Vôi 
foins ; 

Laiffez-nous maintenant refpirer fans témoins. 
De nos Divinités refpe&ez la préfence. 

[Marcus fait Jigne à VEfcorte de fe retirer .) 
Taux Otçges.) 

Et vous , qui gémiflez d’une fi longue abfence,. 
Malheureux compagnons de ma 'captivité » 

Vous brûlez de jouir de votre liberté: 

Allez, & que nos Dieux, enfin plus favorables; 
Détournent loin de vous des maux fi déplorables. 
( A Gif elle. ) 

O ma.chere compagne! ô vous qui partagiez 
Nos fecrettes douleurs, & qui les confoliez! 

Vous avez un époux, des fils dont la tendrefle 
Va faire à vos ennuis fuccéder l’allégrefle : 

Il eft tems de vous rendre à leurs empreflements. 
Allez tout oublier d^s leurs embrafiements. 
Laifiez-moi, permets que j’entretienne un frere. 
[Marcus Jort avec les Otages.) 
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S CE NE VIL 

THUSNELDE, SIGÎSMOND, ADÉLÏNDE; 

qui s'avance versfes enf ans, fans en être apperçuc, 

SIGISMOND*- 

T ' , ' 

V Eux*turenouveller ma douleur trop amere? 
- 1 THUSNELDE» 

Rentre dans ton devoir, ofe implorer nos Dieux. 
SIGISM ON D. 

Ah! ma fœu'r, efl-ce à moi de m’offrir à leurs yeux? 
Ils écoutent les vœux d’une ame libre 8c brave; 

Et ton frere n’efl plus qu’un lâche , qu’un efclave, 
THUSNEL^DjE. ' t 

Des plus nobles vertus ton cœur s’eft dépouillé. 
Et d’un vil ornement ton front refie fouillé» 
SIGISMOND. ; 

Ne crois pas que mon cœur adore la puiflance 
Du tyran que l’on veut qu’ici ma main encënfe.' 
Le pouvoir d’une mere eft plus facré pour moi ; 
C’ell elle que je crains. . . Ah / gtands-Dieiix, je la 
* voi. x ... . » 

adëlindè.-/; I 

Ainfi dans mes enfans la tendreffe efl éteinte ; 

Et mes foins , mes bontés n’infpirent que la crainte? 
SÏGISMOND. 

Ahî ne le croyez pas. ^ 

THUSNELDE. " 1 * . 
Life z mieux dans nos coeurs.' 
‘B) 
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V otre afpeû nousconfole 8c feche enfin nos pleurs. 
Mais le Ciel, aujourd’hui pour nous fi favorable. 
Aux cris des Gtoyeiis femble être inéxorable. 

Ah! pourquoi, quand il daigne exaucer nos defirs, 
<0’un peuple tout entier rejetter les foupirs. 

ADÉLINDE. ' v; - •• ;■ 
Que ton reflentiment cefle enfin de les plaindre. 

S’ils veulent être heureux, ils n’ont plus rien à 
craindre. 

THUSNELDE. 

Non , non , tous leurs dangers ne font pas difparus, 
Puifque ma délivrance eft un don de Varus. 

C'eft fbn mépris pour nous, qui rompt nos triftes 
chaînes. 

Il penfe qu’il n’eft plus d’ames vraiment Ger- 
maines. - ’ 

v • . , ^ 

S’il foupçonnoit nos coeurs d’être encor Citoyens, 
Varus eût reflerré, non brifé nos liens. 

Des Princes corrompus les viles déférences, ji 
De leur ambition les lâches efpérances, 

Les grands noms confondus avec les plus obfcurs. 
Sont pour Rome aujourd’hui dés Otages plus fûrs. 
Mais j’attends que nos Dieux, las de fon joug 
impie , 

Réveillent dans les cœurs la vengeance âfioupie; 
J’attens qu’Arminius . . . 

r ADÉLINDE. " 

O nom trop odieux ! 
THUSNELDE. 

Eh quoi, ce nom fi grand 8c fi faint à mes yeux !... ‘ 
ADÉLINDE. 

Nous n’âvdns plus befoin du féroce courage 
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D’un Héros orgueilleux qui t’adore 5c m’outrage. 
Il eft des Citoyens , plus doux , plus valeureux , 
Qui veillent fur ce Peuple, ÔC vont le rendre heu* 
, reux; 

Et fon intérêt veut qu’au jourd’hui ta grande ame, 
Maîtrefle d’elle-même, écoute une autre flâme. 

, . (à Sigifmond.) 

Et toi, tu fais mes voeux, tu connois ton devoir; 
Songe à ton «iniftere , &. remplis mon efpoir. 
Que ton zélé en ces bois dreiîe un Autel cham* 
pêtre. # 

SIGISMOND. 

Augufte eft donc un Dieu ! Sigifmond eft fon 
Prêtre. 

Un Romain qu’on a vu remplir Rome de deuil. 
Dont l’audace & la fourbe ont couronné l’orgueil. 
Qui des vrais Citoyens veut éteindre la race. 
Doit-il parmi nos Dieux obtenir une place? 

Ah ! ma fceur, tu frémis ! 

THUSNELDE. 

Êft-ce à toi d’élever 
Des Autels au tyran qui veut tout captiver : 

Eh , pourquoi? Pour jouir d’un triomphe frivole 
Et pour voir infulter au pied du Capitole, 

A la fuite d’un char, tous nos héros traînés, 

Et de la liberté les Dieux même enchaînés. 

Tant de maux marquent-ils la puiflance célefte? 
SIGISMOND. 

Non , c’eft par des bienfaits qu’elle iè manifefte. 
-AJDÉLINDE. 

Eh! quels font les bienfaits que répaddences lieux 
Ce fuprêqjc pouvoir révéré dans bps Dieux? 

B 4 

â 
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Quel bofiheur, quelle gloire obtiennent nos prie3f 
res, ■ ' * „ i 

De ces Divinités agreftes , meurtrières , 

Dont les adorateurs, d'arts 6c de loix privés, 
Languiflént dans des champs à peine cultivés: 
Rome nous apprend l'art de les rendre fertiles , 
D’accoutumer le Peuple à des travaux utiles, 

A des Arts bienfaifants , à d’équitables Loix, 
Dont le joug eft fi doux 6c fi fermeoà la fois. 

-Tu connois le fléau qui ravage nos terres ; 

Ces climats font livrés à d’éternelles guerres. 

La raifon les dételle ; 6c ma voix vous inflruit 
A ne plus admirer l’orgueil qui les produit. A 
Ah ! préférons la paix 6c fon doux efclavage r 
A cette liberté belliqueufe 6c fauvage, 

Qui caufe tant de maux 6c fait fi peu de biens. 
Viens, fuis-moi, les amis de la paix font les miens. 


A C T . E I I. 

* ---'T 

<• SCENE PREMIERE . 

. SEGISMAR, FLAVIUS. 

FLAVIUS, è a 

•.r v* v • î. i 

.v» Ousjettezfur un fils des regards indignés. 
Vous ne m’écoutez point. Aiy.fl 1011 pere, dai- 
gnez’ J . .i . 

Satisfaire un defir que je crois Jégitiqae. 
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E/r-ce en vain que Varus afpire à votre eftime? 
Sufpendez ce courroux, qui glace mes efprits. 

SEGISMAR. 

Mon fils, es-tu Chérufque? 

FLAVIUS [ù p<irr.] 

O Dieux! a-t-il appris..: 
N’cft-ce pas votre fang qui coule dans mes veines? 
Et pouvez-vous douter . . . 

JEGISMAR. 

D'où. viennent donc tes peines? 
Répond ; que dit ton coeur ? 

. FLAVIUS. 

Que j’aime mon pays. 
Sans cefler d’aimer Rome. 

SEGISMAR. v ■ . . cy 
Eh! bien , tu le trahis.’ 
FLAVIUS. ; . y 

Moi! trahir ma patrie 1 ah ? connoiftcz mon zélé, 
SEGISMAR. 

Qui partage fon cœur , efr bientôt infidèle. 

De ton Feuplc«ou de Rome il faut être ennemi.’ 
Choifis ; ne fois pour l’un ni pour l’autre à demi. 
De la guerre aujourd'hui l’appareil fe déploie. 
FLAVIUS. 

A la paix cependant il nous relie une voie. 
Voyez Varus. 

SEGISMAR. 

J’ai vu la gloire de Cé&r, 

Ce Romain qui traîna tant de Rois à Ion char , 
Qui vit trembler fous lui la terre ÔC Rome même , 
Dont le front méritoit peqt-être un diadème. 

Ah 4 c’étoit un héros qui confond, tou* les tiens 5 
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Ils ne font animés que par Ja foif des biens: 

Mais tout grand qu’il étoit, quelque terreur 
profonde , 

Que Ton nom répandît fur le refte du monde , 
Allez fort pour nous vaincre pour nous com* 
- • mander , 

Céfar l’étoit trop peu pour nous intimider ; 

Et nous verrions Varus ! — Dans un tems non 
moins trifte , 

iSais-tu ce qu’à Céfar fit.dire Ariovifte? 

J’irois trouver Céfar , fi f in avais befoin; 

Si Céfar veut me voir, qu'il ait le même foin. 
Devons-nousà Varus, montrer moins de courage? 
FLAVIUS. 

Quoi! vous lui refufez un fi léger hommage? 
SEGISMAR. 

Un hommage léger, fouvent péfe à l’honneur. 
FLAVIUS. 

Il ne veut'qu’aflfermir notre propre bonheur. 
SEGISMAR. 

Qu’Importe fon delfein dans notri indépendance ? 
•Varus n’eft rien pour nous, qu’il garde fa pru- 
dence. 

, Je fuis libre; eft-ce à Rome à juger de mes droits? 
'--' FLAVIUS. 

Cefferez-vous de l’être , en adoptant fes loix. 

SE G ISM A R. 

Ses loix-à nos vertus nous rendraient infidèles: 

• Dans fes murs corrompus quel bien produifent- 
ellçs ? 

FLAVIUS. 

J’ai vu Rome ; & le mal n’a pas frappé mes yeux. 
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S E G I S M A R. 

Moi , je ne l’ai pas tue , & je la connois mieux. 
Ceflfe de l'admirer; les grandeurs qui lui relient, 
Sont autant de fléaux que les Peuples détellent. 
FLAVIUS. 

Vous voyez devant vous un fils qui vous chérit: 
Vous connoiflez fon cœur; inftruifez fon efprit. 
Dois-je abhorrer les arts, quand on les calomnie? 
Ils font les alimens St les fruits du génie. 

Ce qu’il fait de plus noble, efl-il vil à vos yeux? 
Tout languit fans les arts, tout revit-avec eux. 

Ils portent l’abondance au fein de la difette. 

Et la tranquillité dans notre ame inquiété : 

Vous redoutez des arts qui confolant nos cœurs, 
Enrichiroient le Peuple, adouciroient nos mœurs. 
S E G I S M A R. 

Rome a chéri long-tems ces mœurs que tu con- 
damnes. 

Ses fuperbes Palais n’étoient que des cabanes. 
Nous fommes maintenant ce qu’elle étoit alors; 
Nous avons fes vertus, redoutons fes tréfors. 
Prends-y garde , en tous tems on a vu l’opulence, 
A fa fuite, amener les arts 8t la licence, 

• Corrompre tous les cœurs, par T exemple entraînés; 
Les rendre injuftes, vains, lâches, efféminés. 

Et le Peuple opulent, tombé dans l’efclavage. 
Cherche & ne peut trouver fon antique courage. 
Telle eft Rome; en perdant ta noble pauvreté. 
Comme elle tu perdrois bientôt ta liberté ; 

Tu perdrois cette force ôi fi noble Sc fi rare . . . 

• FLAVIVS. 

Le Chérufque doit donc toû jours refter barbare! 
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SEGISMAR. * 

Ce nom n’eft pas honteux, va, n’en fois point 
blefle. 

Qui fait combattre & vaincre , eft affez policé. 
FLAVIUS. 

Rome n’eft-elle pas l’école de la terre? 

Qui peut mieux enfeigner le grand art de la guerre* 
SEGISMAR. 

Tu vantes fes leçons; mais quel en eft le fruit? 
Elle corrompt les cœurs que fon favoir inftruit; 
Elle énerve le bras qui doit en faire ufage; 

Eh . que fert la Icience ou manque le coura a e * 
FLAVIUS. & ' 

Que nous fert le courage admiré dans nos bois. 
Où toutes vos vertus, votre nom, vos exploits. 
Relient enfevelis... 

• r.c ; SEGISMAR. 

C’eft aftez , fi mon zéle , 

Si mon nom eft connu de ce Peuple lidele. 

Mon devoir le tien, c’eft d’écarter fes fers. 
FLAVIUS. 

ï\ eft doux de fe faire un nom dans l’Univers. 
SEGISMAR. 

Et s’il ne voit en toi qu’un lâche, un traître infâme? 

, FLAVIUS. 

Ah» mon père , appaifez ce grand c*eur qui s’en- 

•V , > ï . . ■ 

Je connois mon devoir, que ce cœur irrité 

Eprouve mon courage ôc ma fidélité. 

Ordonnez, je fuis prêt. 

SEGISMAR. 

... Penfe i cy/pi tu t'obliges. 


•vl 
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Ton frere me confole, 8c c’eft toi qui m’affliges. 
Si i’efpoir d’un grand nom fuffit pour t’échauffer. 
Songe à combattre Rome 8c fâche en triompher j 
C’eft par là que le tien fortira des ténèbres, 

Et deviendra fameux entre les noms célébrés. 

Ta gloire ira bientôt auffl loin que tes vœux. 

Et fera chere encore à nos derniers neveux. 

Ne crois pas que ton cœur, par une vaine étude, 
Puifle unir l’héroifme avec l^fervitude; 

Imite la vertu de tes nobles aïeux; 

Défends ta liberté, ton pays 8c tes Dieux. 
Sur-tout ne fouffre plus qu’un vil Romain t’aborde. 
Rome parle de paix 8c féme la difeorde. 
Prévenons fes defleins ; armons-nous, ilefttems.,. 


«* 


* 


SCENE II 


ARMINIUS, SEGISMAR, FLAVIUS. 
SEGISMAR. 


A 

Proche, Arminius; viens, c’eft toi que j’at- 
tends. 

Ecoute; c’eft ici, c’eft dans la fornbre enceinte 
De cet antique bois, de cette forêt fainte , 

Que ton pere a voulu te voir ÔC te parler. 

Voici le jour, mon fils, qu’il faut te fignaler. 

Si ton courage eft gtand, fi les Dieux t’ont fait 
naître / 

Pour fauver ton pays qui ne veut pas de maître , 
Regarde ces héros; il fuffit de les voir, 
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pour apprendre quel eft aujourd'hui ton devoir;-* 
Vois , fur ces troncs facrés, ces armes fufpendues;' 
PeThuifton, de Mannus, viens toucher les ftatues. 

( Ségifmar s'approche des ftatues, Arminius le, 
fuit & les touche , & les embrajjè avec tranfport.j 
Tous deux nous ont tranfmis avec la liberté 
L’horreur pour la molelfe 8c pour la faufleté. 

Ce font eux dont la force , 8c non pas l'induftrie, 
Sut créer, foutenir, illuftrer ta patrie: 

Suis le chemin tracé^ar ces héros fameux; 

Sois libre, jufte, vrai, magnanime comme eux. 
Vois quel prix glorieux couronne leur audace. - 
Leur nom vit, 8c le tems a dévoré leur race. 

Leur gloire, dont nos jours font encor les témoins* 
Tu ne peux l’acquérir, que par les mêmes foins. 

Rome envain par la force à voulu nous réduire: 
Aujourd’hui par fes loix elle veut nous féduire; 
Mais bientôt fous leur joug nous ferions abattus. 
Les Romains ont des loix, n’ayons que des venus. 
Dans ce moment, mon fils, il faut que tu foutiçn- 
• nés - - • ' - - ■ - 

L'efpoir que ton pays a fondé fur les tiennes. 

En to.i la Germanie a cru voir un héros. 

Elle femble oublier fes plus grands Généraux; 

Et délirant un chef pour oppofer à Rome , 

C’eft toi qu'elle diltingue ; & c’eft toi qu’elle nom* 
me. 

De prudence 8c de force, il eft tems de t’armer» 

Les Romains vainement ont cru nous allarmer ; ; 

La nation Chérufque eft encor vertueufe. 

Rome n’eft plus, mon fils, qu’iojufte 8c faftueufe. 
Elle eft peu redoutable à des cœurs fans ddîrs , 
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Qui dédaignent Tes biens, Tes grandeurs, Tes plaifirs. 
Va, nous valons mieux qu’elle; 8t tant qu’en ces 
Provinces 

L’ame franche du Peuple animera les Princes, 
Tant que nous aimerons notre (implicite, 

Nous verrons parmi nous vivre la liberté. 

Tes peres t’ont laide ce tréfor en partage; 

Fais palier à tes fils ce fublime héritage. 

Libres par nos aïeux, nous les béniffons tous; 
Nos fils nous maudiroient, efdaves après nous. 

[ en montrant les fiatues. J 
Nous pouvons, mes enfans, égaler ces grands 
hommes. 

Ib étoient Citoyens, & comme eux nous le fom- 
mes. 

Oit leur a fait la guerre ; ils ont été vainqueurs; • 
Choififfons les exploits que çhoifiroient leurs 
cœurs. 

ARMINIUS. 

£ft-ce leur voix ici qui frappe mon oreille? 

Mon pere, c’en eft fait, ^rminius s’éveille. 

Un nouveau jour m’éclaire & fait évanouir 
L’erreur dont ma jeunelTe aimoit à s’éblouir. 

Si j’ai quelque courage , en moi c’étoit un crime 
De l’armer en faveur de Rome qui m’opprime. 
Ceft contr’elle aujourd’hui qu’il faut tourner ces 
mains ; 

Et je vais les plonger dans le fang des Romains , 
Dont l’infolent orgueil fi digne de nos haines. 
Sur le monde effrayé veut étendre fes chaînes. 
Brifons-les ; & du monde affurons le repos. 
N’eft-ce pas là le .choix que feroient çes héros,- 
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S’ils refpiroient encor , fi dans la Germanie , 

Iis voyoient triompher Rome St fa tyrannie . . « ■/ 
SEGISMAR. 

Crois-tu que leur courage eut laiffé des tyrani 
Vivre au milieu de nous , juger nos différends ? ’ 

Et de nos Citoyens fe cfoyant déjà maîtres , 
Perdre les vertueux , récompenfer les traîtres ? 
Venez nous fecourir, Héros, éveillez-vous; 
Sortez de vos tombeaux ; vivez 8t fauvez-nous ! 
ARMINIUS. 

Ah! mon pere, arrêtez, laiffons en paix ces Mâ- 
nes. 

Et ne les troublons pas par des clameurs profanes. 
Nous vivons ; devons-nous pour défendre nos 
jours , 

Dans le fein de la mort, mendier des fecours? 
Nous vivons; il fuffit. >’ 

SEGISMAR. 

Dans ce péril extrême 

Tu m’éleves, mon fils , au-deffus de moi-même.' 
C’eftentoique j’efper^; embrafië-moi, mon fils. 
J’ai formé ton courage, St j’en reçois le prix. 

Je difois, en voyant l’ennemi qui nous brave : 
Jeune , j’ai vécu libre ; St vieux , mourrai-je 
cfclave ? 

Non, grâce à ton grand cœur, j’attends un fort 
plus beau. 

Ton pere defcendra libre dans le tombeau. 

( en montrdnt Flavius.) 

Dans le camp de Varus, il veut que je me rende.' 

ARMINIUS. 

Quoi ! mon pere; iriez-vous ?... 

SEGISMAR. 


j 
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. S E G I S M A R. 

Qui, moi! que je defcende 
A cette lâcheté.' Moi, j’irois d’un Préteur, 

Par un hommage vil , encenfer la hauteur ! 

Quel œil en cet état pourroit me reconnoître ? 
Tandis que fon orgueil me parleroit en maître , 
Me tiendrois-je debout St courbé devant lui , 
Comme fi ma terreur attendoit Ton appui ? 

C’eft à lui de trembler, lui , dont l’injufte audace 
A changé, tout-à-coup, fa priere en menace. 

Le Peuple comme nous, fent ce nouvel affront, 
Et j’ai vu le courroux écrit fur chaque front. 
As-tu vu le Bru&cre, St le Chauque St le Cate, 
Témoins de cette injure où tant d’orgueil éclate, 
Jurer de nous défendre en ce prefiant danger? 

Les Hommes St les Dieux font prêts à nous venger. 
Tout contre les Romains paroît d’intelligence. 

Ce jour a vu l’infulte -, il verra la vengeance. 
ARMINIUS. 

Oui, par vous aujourd'hui mon courage animé 
Veut être le vengeur de ce Peuple opprimé. 

Sur mon frere St fur moi fa haine fe repofe; 

Qu'il compte fur la nôtre; il va voir ce qu’elle ofe. 
Nous remplirons vos vœux; vous verrez vos en- 
fans , 

Marcher contre Varus, revenir triomphans. 

Le Ciel veut un combat fanglant , affreux , mais 
jufte. 

Et Rome de nos coups verra pâlir Augufte. 
SEGISMAR. 

Trop d’animofité peut égarer tes coups; 

Le vrai courage éteint ou guide le courroux. 
Tom. VI. C 
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Une valeur féroce à foi-même elt contraire; 
Souffre qu’en ce moment ma prudence t’éclaire ; 
Qu’ elle guide ta force : & ta force en ce jour , 
Mon fils, animera ma prudence à fon tour. 
Cependant le tems preffe ; il faut que tu ménages 
Un combat qui de Rome arrête les outrages. 
Moi, je vais retrouver le Peuple qui m’attend; 

Je lui découvrirai les pièges qu'on lui tend. 

On veut l’intimider, on cherche à le féduire; 

Sur fes grands intérêts, c’eft à moi de l'inftruire: 
Et c’eft à toi, mon fils, de veiller aujourd’hui 
Sur un frere , en qui Rome ici trouve un appui. 

""■"■!!!-■ . .-■J. »» 

SCENE III ; 

ARMINIUS, FLAVIUS. 
FLAVIUS, à part, 

D E honte , de douleur accablé par un pere , 
Dois-je encore efluyer les reproches d’un frere / 
ARMINIUS. 

Je t’entends foupirer? — tu contemples les Cieux. — 
D'où vient que mes regards te font bailler les 
yeux ? 

Quel ennui te dévore? Ah ! parle, fois fincere; 
Apprends-moi tes chagrins; es-tu jaloux d’un frere? 
Le Peuple te chérit; tu commandes fous moi; 
Les premiers Citoyens veulent fervir fous toi. 
N’es-tu pas fatisfoit de cet honneur infigne ? 

D'un pofte plus brillant ton cœur fe croit-il digne? 
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Si ton rang à tes yeux eft trop peu diftingué, 

Je te cède le mien, que je n’ai pas brigué. 
FLAVIUS. 

Montre moins de grandeur à mon ame éper- 
due. - 

Cette première place à ta valeur eft dûe. 

Je n’en fuis point jaloux. Mais dans un fi haut 
* rang , -- j 

Quelquefois la valeur, trop avide de fang. 
S’égare en des projets de combats, de vi&oire. 
Que devroit écarter la véritable gloire; 

D’un pere dont la haine enflâme les regards , 

Au feui nom des Romains, de leurs loix, de leurs 
arts , < 

Qui, du refte du monde, attirent les hommages , 
Tu devr ois adoucir les préjugés fauvages. 

Sans eux , nous jouirions des charmes de la paix. 
Les horreurs de la guerre . . . 

ARM IN IUS.- 

Ont pour moi plus d’attraits. 
Mon pays de mon bras exige le fervice , 

Je lui dois de mon. fang le noble facrifice. 

• FLAVIUS. 

Tout ton fang répandu le fervira bien moins 
Que fi tu fçais pour lui prodiguer tous tes foins. 
Montre envers le» Romains une ame moins ai- 
grie ; t 

Saqhpns les imiter ; aimons leur induftrie. 

L’éclat de leurs travaux, la fplendeur de leurs 
arts, ; 

La pompe de leurs jeux , enchantoient tes re- 
t ... ^ gards. ■ 

C z 
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ARMINIUS. 

Voilà donc tes defirs ! Ma jeunefle trompée , „ ' 

De leurs jeux , il eft vrai , fut quelquefois frappé e. 
Quand, les crins hérillés , les yeux étineelans , 1 

Des tigres, des lions les terribles élans, 
L’immobile fierté , la rage mugiflante , 
S’animaient au combat dans l’arene fanglante. 
Quand un couple nerveux d’ardens Gladiateurs 
Déchiroit par leurs coups l’ame des fpeâateurs; 
Que fur un char léger , volant dans la carrière , 
La jeunefle bouillante, à travers la poufiïere, 
Au but victorieux guidoit de fiers courfiers : 
Tout mon cœur à ces jeu* fi nobles, fi guer* 
riers , 

Si dignes de nos mœurs, palpitoird’allégrefle 
Ce n’eft plus à des jeux que mon cœur s’intérefie. 
Le Romain nous invite à voir d’autres combats; 
Il vient nous menacer , & nous fommes foldats. 
Eh ! quoi , n'entends-tu pas la liberté qui crie : 
Perdez mes ennemis, lauvez votre patrie. 
FLAVIUS. 

Ah ! cefie , Arminius , de me faire rougir. 

Quand il en fera tems, tu me verras agir. * 

Ne crains pas que jamais mon courage s’égare; 
Mais je n’ai plus une ame infenfible & barbare. 
Ah ! fouviens-toi que Rome en moi voit un Ger* 
main , 

Qu’elle a rendu plus grand , plus jufic , plus 
humain. 

Après tant de bienfaits , je n’ai pas la puiflance 
De vouloir lui ravir toute reconnoiflance. 

J’aime encor les Romains; ÔC tu les dois aimer; 
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Us t’ortt comblé d’honneurs, pour te mieux ani- 
mer 

A toutes les vertus qüi forment le grand homme ; 
Tes titres, ton nom même eft un bienfait de Rome. 
Va, tant que cet anheau décorera ta main , 
Comme moi, tu dois être & Chétufque ôcRo- 

- ■ v. main 

A R MINIUS. 

Moi Romain ! c’efl un crime ici de le paroître . . ; 
Abjure ainfi que moi ce nom digne d'un traître. 

Je veux rompre à tes yeux mes vains engage- 
mens. 

O Dieux/ qui m’entendez, recevez mes fermens j 
Embrâfez cette main, fi je la pare encore 
D’un don qui m’avilit & qui vous déshonore. 

( il jette fon anneau .) 

RL av rus. ; t 

Rome de fes faveurs n’attondoit pas ce prix; 

Je ne les croyois pas dignes de ton mépris. 
Quand elle te renvoie une Amante,' une Epoufe^ 
Dont j’ai cru julqu’ici ton ame fi jaloufe , 

Ce don t’avilit»il , &. le dédaignes-tu ? 

ARM IN IUS. 

Je ne puis de Thufnelde oublier la vertu. 

FLAVIUS, 

Tu l’aimes donc toûjours ? 

rAR MINIUS. . . 

Ce n’eft pas fa jeunefie; 

Son rang ni fa beauté , qui fixent ma tendrefle.' 

Des charmes plus puifians ont troublé mon repos: 

La fille d’Adélinde a-l’ame d’un héros. 

Cette ame que j’adore — &. que tu dois connoî- 

tre -- C î 

1 J 


Digitized by Google 



38 LES CHERUSQUES 
Dans quel perfide fein, Dieux! l’avez-vous fjdï 


Mais , ‘6 Ciel ! à quel prix ? il va te faire hor- 


J1 falloit , imitant toutes fes perfidies, " ; 

Me rendre l’artifan de fes trames hardies , 

Faire fleurir ici les vices des Romains, 

Lui jurer d'abolir les vertus des Germains; 

£t docile aux confeils que lui di&e fa rage , *> 

A fon lâche deflein confacrer mon courage. 
Mere impie , à tes vœux fl je m’étois rendu , [ 
J'ai le cœur de ta fille, & je l’aurois perdu? 
C’efl elle qui m’élève & me rend magnanime. 

S’il faut perdre fa main, confervons Ion éllime ... 
Mais notre liberté , mon frere elt en danger ; 

A. tout autre intérêt gardons-nous de fonger. 
Sors de cette mollette où s’endort ton courage ; 
Songe que. Rome veillé 8c pourfuit fon ouvrage : 
Viens , ne vois point en moi ton Chef, ton Gé- 
néral, 

Mais un frere, toûjours ton ami, ton égal. 
Participe aux lauriers que m’apprête la gloire.»!.' 
En partageant les foins qu’exige la vi&oire. 


naître ? 

Quoi ! fa mere ! 


FLAVIUS 


ARM INI U S. 

Elle offroit de faire mon bonheur* 


reur. 


t * 


^ 


■ ' ri" ? 



X _ 
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C T E 111. 

■ i ~ • — » 


SCENE PREMIERE . 

ADÉLINDE feule. 

TT 

«ULNflexible vieillard, orgueilleux Citoyen, 
Ton farouche parti l’emporte fur le mien. 

Tu croirois avilir ton fuperbe courage , 

En prévenant Varus par un premier hommage. 
D’une vaine hauteur il faura s'affranchir 
Moi-même devant roi je l’engage à fléchir, 

A flatter cet orgueil où ton parti s’obftine. 

Mais tremble; ton triomphe avancera ruine. 

Tes fils font divifés, & tu vas aujourd’hui 
Voit l’un de tes foutiens devenir mon appui. 
Mais d’où vient que Marcus, quidéjàdevroit être 
De retour en ces lieux... Ah! je le vois paroître. 


S C E N E IL 

MARCUS, ADÉLINDE. 
ADÉLINDE. 


Eh 




bien, Varus... 

MARCUS. 

Varus, fuivant votre confeil, 
C 4 
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D'un hommage contraint ordonne l’appareil. 

Il va fe rendre ici; mais êtes-vous certaine, 

Qu’il ne hazarde pas une démarche vaine? 
ADÉLINDE. 

Si tu l’as prévenu, que fa marche en ces lieux, 
Pour gagner tous les cœurs, doit frapper tous les 
yeux ; 

Si dans ces bois furpris de fa magnificence, 

L’éclat de fon entrée annonce fa puiffance; 

Noq,- je ne doute point qu’à ce nouvel afpcd, 

Le zélé de nos Chefs ne îoit plus circonfpe&. 

Leur audace du moins ne pourra fe défendre 
De répondre à l’honneur qu’il confient de leur 
rendre , « 

Il vient dans leurs forêts ; crois que ce même jour 
Les verra dans fon camp arriver à leur tour. 

Et là , de leur deftin , Varus fera le maître. 

Et de celui du peuple , ici, moi, je vais l’être. 
Augufte aura bientôt des Autels parmi nous , 

Si mon fils ,.que je crains; . . . , -I ' 

„ MARCUS. 

Eh ! Que redoutèz*vous 

D’un fils fi vertueux?. .. 

ADÉLINDE. ; 

* • '• » - C 

« Sa vertu, dont moi-même 

J’ai trop encouragé l’indépendance .extrême. 

Il faut de mes delfeins, conçus pour fa grandeur, 
Découvrir à fes'yeux toute la profondeur. 

J’ai choifi ce moment; je l’attens 8t je tremble , 
Qu’infenfible aux honneurs que pour lui feul 
j’afiemble , 

Son cœur, qui ne connoîç encor que fon devoir, 

i ■ 


Digitized by GoogI 



4 * 


TRAGEDIE. 

Ne rejette à la fois le feeptre 8c l’encenfoir. 

MARCUS. 

Comptez fur une aveugle Ôc prompte obéifiance. 
Montrez-lui ce que c’ell que la toute-puiffance ; 
Vous verrez fa vertu fe faire illufion , 

Et lailTer un champ libre à fon ambition. 
ADÉLINDE. 

Je ne fais! mais allez; que ce parti farouche , 

Qui veut vous avilir, fâche par votre bouche, 
Que le Préteur veut bien, oubliant tous fes droit?. 
Pour nos feuls intérêts, defeendre dans nos bois. 
MARCUS, 

J’ai vu le Général , & fa haine troublée 
A foudain , de vos Chefs , convoqué l’aflemblée. 
J’ai promis de m’y rendre; ils me feront favoir 
Le lieu qu’ils ont choih pour nous y recevoir. 

L 1 ■ ■ - J Ü 1L 1 ! . 

SCENE III. 

SIGISMOND, ADÉLINDE. 
ADÉLINDE. 

¥ 

Tl E le vois: fur fon front, latriftefleeft errW 
'S*' preinte ; 

( Après avoir confidérè Sigifmond qui paroît 
embarrajje.) 

Quel filence , mon fils ? 

SIGISMOND. , 

Ah/ vous voyez ma crainte; 
Je trahis mon devoir, ma Patrie &, mes Dieux. ■ 


Digitized by Google 


4 * 


LES CHE R 17 S 1 QUE S 

A D É L I N D E. , : : : 

Vas, tu ne trahis rien; écoute, ouvre les yeux; 
Quitte d'un peuple vil les préjugés bizares , 

Et vois tous les morrels, policés ou barbares, 
Dans le fein des Cités , au milieu des forêts , 

Du beau nom de devoir, mafquer leurs intérêts: 
La vertu n’eft fouvent qu’un funefte avantage 
L’amour de la lageffe a perdu plus d’un Sage. 

Suis Rome qui t’appelle Sc qui t’ouvrant fon fein, 
Pour iîluftrer ton fort, veut fervir mon delfein. 
Eh quoil fi ton pays à ta grandeur s’oppofe, 

S’il ne fait rien pour toi, lui dois-tu quelque chofe? 
Qu’attends-tu de ces Dieux? s’occupent-ils de nous? 
Quel bien fait leur bonté? Quel mal fait leur 
courroux l 

Rome a des Grands, mon fils, plus puifiants fur 
! la terre , 

J- , « j _ *. 

Que ces fantômes vains dont tu crains le tonnerre. 
Prodigue tpnienceps à ceux dppt le pouvoir t 
Peut à fon gré détruire ou combler ton efpoir. 

' t SI GIS MONO. 

Qu’entends-je? Ou fuis-je? Quoi! C’eft la voix 
d’une mere, .. - 

Cette voix confolante, 5c qui m’étoit fi cherc ! 
Qui m’apprit la vferjtu [ qui fut mon feul appui/ 
Trompoit-elle autrefois? m’inftruit-elle aujourd* 

EUÜ -'./.'J J 

Dois-je étouiTer en moi la voix de la fagefle? 

Ah! de l’ambition, voulez-vous que l’ivrelfe, 

Des plus beaux de mes jours trouble tous les infians? 
A D É L I N D E. 

Ce n’eft pas moi, mon fils, qui le veux; c’efi le 
tems. 
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Les Germains voixt changer de Dieux & de maxi- 

, ; mes.L 1 ' I • ~<t 

Les vertus de nos jours feront bientôt des crimes. 
J’ai fait ce que j’ai dû; tu naquis Citoyen, 

.Et pour te dilhnguer tu n’avoisjqu’un moyen; 

Une extrême valeur jointe à l’obéilTance: 

A ces deux qualités j’ai formé ton en tance. 

Mais tu vois les Romains . . . diiïipe ton effroi; 

Ils ne feront la guerre ou la paix que pour toi. . 
Ils vont mettre en tes mains ces fauvages contrées; 
Et j’en ai pour garant leurs promeffes facrées.. . 
Tu devois obéir, il s'agit de régner; 

Et c’eft ce nouvel art que je veux t’enfeign er. 
Que les Dieux du Véfer cèdent aux Dieux du Ti- 
bre; 

Détruis ta liberté çour devenir plus.libre; . cio 
Accoutume tes yeux à de nouveaux objets; 

Sers. Rome; tes égaux vont être tes iujets. 

La Mitre eft fur ton front ; j'y mettrai la Couronne^ 
Eleve ton génie , & monte fur le trône. 

S I G I S M O N D. ; 


* c. 
t 


Moi, m’affeoirfur un trône, où (légendes remords! 
Moi, détruire en mon cœur fes plus nobles tranf- 
- ports, ..L » * J. 7* 

I£r porter fur mon front la double ignominie* ■<> i? 
Et de la .fervitqde &. de la tyrannie i j/f 

Un fimple Citoyen , difiez-vous, eft plus grand . .. 
ADÉLINDE. 

Oui , mais, ce n’eft qu’un nom , qulàfon gré chacun 
prend: ‘ à J. A 

Le parti le plus bas , s’arroge un fi beau titre ; i 
Et des autres fe croit le fouiterain arbitre. - 7 


Digitized by Google 


44 LE* CHERUSQUES 4 

De l’intérêt commun tous paroiffent épris; I 
Et le peuple incertain, divifé par leurs cris. 

De leurs deffeins cachés, viétime déplorable, T 
S’imagine être libre & n’eft que miférable. 

Le grand homme , au milieu de ces partis af- 
freux. ' j 1 i ~ J 

S’élève, les fubiugue & les rend tous heureux. 

S I GIS MON D. 

Eh ! ne voyez-vous pas s’élever des tempêtes; 

Et pour me renverfer, mille mains toutes prêtes! 
Les fils de Ségiftnar, plus orgueilleux que môi, i 
Voudront-ils s’abaifler à reconnoître un Roi 
Dans le fils d’Adélinde ? I 

«:* 4 j. ADÉLINDE, 

Oui, connois mieux ta mere; 
Elle ne craint plus rien des enfans ni du pere. 

S I G I S M O N D. 

Quoi, le grand Ségifmar, le fier Arminius... 

A D É L I N D E. ï 

Ils font tes ennemis , mais contre eux Flavius ' 
A déjà dans mes mains juré de te défendre. 

Pour toi, vois ton ami prêt à tout entreprendre, 
Il commande un Parti de dix mille Germains, T 
Qu’il va déterminer à fe joindre aux Romains , 

Si nos chefs obftinés dans leur haine impuiflante ,’I 
Rejettent l’amitié que Rome leur préfente. i 
SIGISMOND. 

Leur courage jamais ne pourra confentir 
A des dons préfentés pour les afiujettir. J 

A D É L I N D E. 

Tu peux regner par eux; ils ont fait d’un O&ave 
Le Souverain de Rome. . .i ...u . •- js 1 
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Ils m’en feroient l’efclave/ 
A DÉLIN DE 

Non, je prétends fonder un Empire aujourd’hui. 
Qui ne dépendra pas longtems de fon appui. 

Ta mere t’apprendra bientôt l’art de détruire 
Ceux qui vont t’élever , s’il cherchoient à te nuire. 
SIGISMOND. 

Arrêtez. Votre fils tremblant à vos genoux. 

Peut renoncer au jour qu’il a reçu de vous; 

Mais devenir tyran! Non, fon cœur n’elt plus 
maître 

D’éteindre cette horreur que vous avez fait naîtré. 
[. Adélinde jette un regard d'indignation fur fon fils.] 
P unifiez.,. 

ADÉLINDE. 

Soumets-toi, tu fçais ma volonté. 

Par ces Dieux, devant qui tu laffes ma bonté. 
Jure, jure à l’inftant d'obéir à ta mere. 

SIGISMOND. 

Ils ne font à vos yeux qu’une vaine chimère. 

ADÉLINDE. 

Tu les crois ; fais ferment de remplir mes defleins. 
^SIGISMOND. 

Je fens combattre en moi les devoirs les plus faints : 
Il faut qu^ je balance & que mon cœur abjure 
Les droits de la patrie ou ceux de la nature; 

Je fuis un facrilége en ces lieux abhorré : ~ ' 

Mon fort elt d’être encor traître ou dénaturé! 

O Patrie, eft-ce toi qui feras la plus forte? 

Je ne peux réfiller.,. une mere l’emporte. 

Plein d'horreur pour vos yoeux, je ne peux vous 
hair. 
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Je jure, je promets de ne pas you$„trahir. 
Ah! j'apperçois Marcus. 

ADÉLINDE. 

Va, iaifle-moi. 




S , C E N E IF 
MARCUS, ADÉLINDE. 
MARCUS. 

«• - : p 

-ü» Rincefle, 

C’eft ici que Varus vient remplir fa promefle. 
Tous vos Chefs font enfin difpofés à le voir ; 

Et fi fon éloquence efl fur eux fans pouvoir, 

Ils n’échapperont pas au piège qu'il leur drefle. 
Déjà pour l’admirer tout le peuple s'empreife. 
ADÉLINDE. 

Eh ! bien , je me retire , bi. vais tout préparer , 
Pour confondre ces Chefs , ôc les faire abhorrer. 


SCENE K 
SEGISMAR, ARMINIUS, FLAVIUS, MAR- 
• CUS, LES CHEFS DES ALLIÉS & leur fuite; 
Citoyens Chérufques. 

MARCUS. • 

I • . . • 

J i mrl E Préteur plein d’efpoir vient. 

SEGISMAR. 

Oui, mais il fe trompe. 
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4 ? 


S’il croit nous éblouir par une vaine pompe. 
Varus peut s'épargner tant d’inutiles foins. 

Rome fehâte trop; elle devroit du moins 
Attendre que ce peuple eût donné quelque indice 
Que la vertu Kii pefe St qu’il cherche le vice. 
Rome ailleurs à fon gré, peut élever fa voix ; 
Quand nous aurons fes mœurs, nous recevrons fes 
Loix. 

L’équité nous fuffit. 

FLAVIUS. 

Songez qu’en fa Carrière, 
Pleine d’obfcurité, nous marchons fans lumière. 
Les Loix font fes flambeaux. Et vous les écartez l 
Lailîez-les parmi nous répandre letirs clartés , q 
Dont l’éclat a rendu les Romains fi célébrés. 


Il vaut mieux à jamais relier dans nos ténèbres. 
Qu’importe, quand un peuple eft fort ü>t vertueux. 
Qu’il ait de vaines Loix, des arts voluptueux? 

J1 faut d’autres foutiens, il faut des dons plus rares. 
Dans ces climats que Rome ofe nommer barbares; 
Et qui le font moins qu’elle êt que fes vils tyrans. 
Jaloux de préfider à tous nos différends; 

Mais , Princes, de Varus je vois déjà la Carde: 
Songeons qu’en ce moment, l’œil des Dieux nous 
regarde. 


SEGISMAR 
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SCENE VI ■ 

Y A R U S précédé de fix Licteur f & fuivi d’un 
brillant Cortège. Les Afteurs précédens. [Les 
Chérufques fe rangent d'un côté, les Alliés de 
l’autre; les Romains occupent le fond du Théâtre ; 
Varus G* Arminius s'approchent vers le milieu .] 

V A R U S, à Arminius. 

c - 

E peuple, dont je fais eftimer la fierté, 
Pourra-t-il de’ma voix fouffrir la liberté ? 
ARMINIUS. 

Si ton deflein n’eft pas de lui parler en Maître, 
Parle, nous t’écoutons. 

VARUS. 

Vous allez me connoître: 
Nous venons en amis , & non pas en Vainqueurs. 

.U ARMINIUS. 

Ce titre , fur le champ , trouveroit des Vengeurs. 
VARUS. 

De l’ame des Germains, j’admire la nobleiïe; 
Mais à tant de grandeur fe mêle une foiblefle. 

Des Héros ne font point inquiets, foupçonneux. 
Doivent-ils craindre en nous, ce qui n’eft point 
en eux? 

Vous doutez qu’un Romain puiffeêtre magnanime! 
Rendez plus de Juftice à l’efprit qui m’anime. 

Je ne mets point ma gloire à féduire, à tromper; 
Quels que foient vos foupçons, je veux les diftiper, 

En 
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En faifant rejaillir jufques fbr vos rivages. 
L'abondance de Rome, Sc tous Tes avantages. 

Sans croire s’abaifler , la Majeflé des Rois, 
Souvent nous a rendus arbitres de leurs droits. 

A nos Législateurs, vous préferez les vôtres; 
L'Univers ne peut être heureux que par les nôtres. 
J’ofe efpérer qu’un jour vous les connoîtrez mieux; 
V ous rougirez alors de vos mœurs , de vos Dieux ; 
Et vous viendrez à Rome avec des voix moins fieres 
Rechercher fes vertus &. briguer fes lumières; 
Maintenant qu'elles font l’objet de vos terreurs, 
Reliez afiujetris à vos trilles erreurs ; 

Suivez votre penchant, & ce bouillant courage 
Qui n’afpire à briller qu’au milieu du carnage. 
Vous croyez que la gloire & le nom de vainqueur, 
Sont les feuls , dont l'éclat doit toucher un grand 
cœur: 

Eh bien! fi la viâoire a pour vous tant de charmes. 
Venez vaincre avec nous; réunifions nos armes. 
Sur le trône du Monde un Monarque affermi, 
Augufte, fe déclare aujourd'hui votre ami. 

Depuis que de Germains fa garde eft compofée, 
Sa tête aux trahifons ceffe d'être expofée; 

Vos Citoyens pour lui ne font plus étrangers. 
Leur zélé, de fon trône, écarte les dangers. 

Et vous, quoi! vous pourriez, fur une crainte 
injufte, * i 

Vous déclarer ici les ennemis d’ Augufte? 

Quand fon amour pouf vous cherche à fefîgnaler, 
Verrois-je contre lui la haine s’exhaler. 

Soulever les efprits, les animer à fuivre 
L’audace de Mélo, qui commence à revivre ? 
Tom. VI. D 
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On voit Tes Lieutenans courir de routes parts. 
Pour raflembler , dit-on, fes Sicambres épars. 

On dit que fa fureur, pleine de confiance, 

Du Chérufque en fecret , recherche l'alliance : 
Mais Rome offre la fienne; & je ne peux penfer 
Qu’entre Augufte ÔÇ Mélo vous puiffiez balancer. 
L'une ou l'autre alliance en ce moment offerte. 
Devient votre falut ou caufe votre perte. 

J’ai voulu fans détour vous parler une fois. 

Je fuis venu fans crainte au milieu de vos bois. 
Ne foyez pas furpris, fi ma voix vous annonce, 
Que ce foir , dans mpn camp , j’attends votre 
réponfe. 

■ ■ ■■ =■=* 

SCENE VIL 

SEGTSMAR , ARMINIUS, FLAVIUS, LES 
CHEFS DES ALLIÉS & leur fuite ê CI- 
TOYENS CHERUSQUES. (Les Alliés font 
d'un côté & les Chérufques de Vautre.) 

ARMINIUS. 

T 

V Ous l’avez entendu ; Peuples, vous voyez 
tous, 

Quel fervice odieux Rome exige de vous. 

Elle veut vous détruire , & pour ce grand ouvrage. 
Elle ofe deftiner votre propre courage. 

Ah ! contemplons Mélo ; ion trône efl: renverfé , 
Sa tête mife à prix , fon peuple diiperfé. 

Rome redoute un Roi qui brave tant d’obftacles. 
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Qui s’apprête à donner le plus grand des fpe&acles. 
Mélo change en foldats les plus vils des humains. 
Et ce font des héros qui fortent de Tes mains. 
Leur zélé le fuivoit dans d’affreufes retraites, 

On les voit reparoître après tant de défaites. 

Et voilà ceux que Rome ordonne d’accabler ! 
Irez-vous la fervir, quand ils la font trembler? 
Ne vous y trompez pas; Rome attend que vos 
armes 

Renverfent l'ennemi qui caufe fes allarmes. 

Vous la verrez foudain fe tourner contre vous, 
Pour orner un triomphe obtenu par vos coups; 
Et fa fortune alors par vous-même agrandie , 
Traitera ce bienfait comme une perfidie, • 
N’écoutons que l’honneur, l'honneur qui nous 
prefcrit 

De fecourir un Roi par un tyran profcrit. 
FLAVIUS. 

J’admire Arminius; fon courage me charme; 
Mais fa témérité me furprend & m’allarme. 

Il conçoit, contre Rome, un chimérique efpoir; 
Que peuvent nos efforts contre tant de pouvoir? 
Vengerons-nous Mélo, nous, dequil’impuiffance 
A trahi fi fouvent notre propre vengeance 
Des Germains tant de fois vaincus terraffés. 
Ne renouvelions pas les défaftres paffés, 

SE G ISM A R. 

Flavius! c’eft mon fils, qui croit Rome invincible, 
Rome, à fa liberté devenue infenfible! 

Ne fens-tu plus la tienne?... O braves Alliés, 

Du pouvoir des Romains êtes-vous effrayés ? 

De nos Troupes contre eux la valeur réunie 

D z 
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Sait affronter la mort ÔC fuir l’ignominie. 

Attaquons les Romains. Oui, Princes, combattons.' 
Quoi / ne valons-nous pas les Cimbres, les Teu- 
tons ? 

Ah? nous verrons comme eux fuir les tyrans du’ 
Tibre, 

Qui ne peuvent fouffrir l’afpeft d’un Peuple libre, 

Qui détrônent les Rois, qui foulent l’Univers. 

LE CHEF DES BRUCTERES. 
four moi, j’ai toûjours vu dans les combats di- 
vers , 

Où, contre les Romains, nous conduifit la gloire, 

La juftice pour nous & pour eux la viâoire. • 

Flavius, nous prêtons nos bras & nos confeils; 

C’efl aux Dieux à régler le fort 1 de nos pareils. 
Peut-être allons-nous voir la vi&oire, plus jufte, m 
Humilier l’orgueil des Efclaves d’Augufte ; 

Mais fi contre nos vœux fon caprice elt confiant, 

S’il faut périr, eh bien, la gloire nous attend; 

Le Ciel à la valeur offre une autre patrie. 

Où la vertu triomphe &C n’eft jamais flétrie. 

A R M I N I U S. 

11 faut combattre Rome ou vivre fous fes loix. -* 
Princes , votre regard m’annonce votre choix. 
Hâtons-nous , combattons , & que notre courage. 
Nous délivre à ïamais d’un honteux efclavage. 
FLAVIUS. 

Devons-nous oublier que Varus nous attend? 

Eft-ce à nous, contre lui, de choifir cet inflant? 

Sans répondre à l’honneur qu’il eft venu nous 
rendre , 

Irons-nous l’attaquer, irons-nous le furprendre? 
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S E GIS MAR. 

Veux-tu que dans fon camp nous flations un Pré- 

teur » ;V y.» 

Èt qUe nous empruntions Ton langage impofteur? 
A R M I N I U S. 

Non, que notre franchife étonne fa foupleffe. 
Craindre de lui parler, feroit une foiblefle. 

Je lirai dans fon ame, &. d’après fes projets, 
Nous lui déclarerons ou la guerre ou la paix» 


ACTE IV. 

■■■■«i.Ji.iii 1 1 1 ■■■■■■ i i igrareî; » 

SCENE PREMIERE. 

THUSNELDE, GISELLE. 
THUSNELDE. 

1 p . . 

JL Armi tant de Héros, parle-moi fans détour? 
Efl-ee lui , dont en vain on attend le retour ? 
Quoi ! ce grand Citoyen que leur choix magna- 
nime 

A nommé pour guider l'ardeur qui les anime, 
Arminkts ... 

GISELLE. 

Ce Prince eft le feul que nos Dieux 
N’ont pas voulu fauver de ce piège odieux. 

Dans le camp des Romains... 

THUSNELDE. 

. O crime! ô perfidie/ 

D 3 
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O vile politique ! ô lâcheté hardie! 

Un Préteur ! étouffer dans fon cœur tout remord, 
Pour préparer des fers. .. 

G I S E L L E. 

Et peut-être la mort/ 
De nos généreux Chefs, il redoute l’élite; 

Contre leur fermeté fa foibleffe s'irrite. 

THUSNELDE. 

Arminius , des liens marchoit environné ; 

Et dans ce grand danger, tous l'ont abandonné/ 
GISELLE. 

N'imputez fon malheur qu’à fon ardeur bouillante 
Qui n'a pu fupporter une marche trop lente. 

Il les a devancés: cependant aucun d’eux, 

Ne foupçonnoit Varus d’un complot fi honteux. 
Ils alloient, dans fon camp, entrer fans défiance, 
Lorfqu’on en voit fortir un Cate qui s’avance, 
Qui s’approche en criant: ô Germains , arrêtez, 
Vous êtes tous perdus , fi vous ne m'écoute z ; 
Saches qu' Arminius efiime mon courage ... -- 
Ségifmar vient, l'écoute, 8t change de vifage; 

Il apelle les Chefs qu’il confulte un moment: 

Et foudain on les voit avec étonnement, 

Maudire de Varus les pavillons perfides, 

Et vers leurs fimples toits tourner leurs pas rapides. 
Mais , je vois Adélinde. 

THUSNELDE. 

Afi! cachons mon effroi. 

Du fort d’ Arminius, va, cours, informe-toi. 


Va* Va* Va* 

Jk. 
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SCÈNE IL 

ADÉLINDE, THUSNELDE. 
THUSNELDE. 

V ' , 

V Oiià donc le bonheur* la gloire, la puif- 

fance, 

Que prodüifent les Loix, les Arts 8c la préfence 
De ces Romains, fi chêrs 8c fi grands à vos yeux? 
On dit qu’Arminius dans des fers odieux . . . 
ADÉLINDE. 

Son orgueil, fes mépris, méritoient ce falaire; 

Il ofoit m’offenfer , 8c cherchoit à te plaire. 
Oublie Armittius.. Que fon nom avili, 

Dans l’opprobre à jamais demeure enfeveli! 

Il abufoit déjà d'une vaine puiiTanee; 

J’ai vu tous fes égaux las de fon arrogance. 

De ce Chef qu’on rejette, un autre auflî puiflant, 
Moins fier que ce barbare 8c plus recodnoiflant. 
Bientôt avec ta main , va prendre ici la place. 
TH USN ELD E. 

Eh ! quel eft ce Germain dont l’infidele audace 
Songe à le remplacer dans fon rang, dans mon 
cœur, 

Et de Rome 8c de moi penfe être le vainqueur? 

ADÉLINDE. 

C’eft un vrai Citoyen, un Héros . . . 

THUSNELDE. 

C’efi un traître. 

D 4 
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Je ne le connois pas, ni ne le veux connoître. 
ADÉLINDE. 

Tu le connois, ma fille, il eft digne de toi. 
THUSNELDE. 

Lui ! Lit-il dans mon ame , &. fait-il que ma foi , 
Que toute mon eftime &. toute ma tendrefie. . . 
Pardonnez... Je me perds; vous voyez ma foi- 
blefle. 

ADÉLINDE. 

Je vois que ton courage en faura triompher.’ 
Quelque foit ton amour , il le faut étouffer. 
THUSNELDE. 

Eh quoi! vous ordonnez que j’étouffe une fîâme, 
Qui jamais fans vos foins n’auroit troublé mon 
ame. 

Vous voulez que j’oublie ... Eh bien, je me fou- 
mets. 

Reclamez ce héros ; qu’il vienne Sc je promets 
Qu’à mes loix, fon ardeur, également foumife» 
Me rendra fur le champ la foi que j’ai promife. 

Je ferai libre alors , je verrai fon rival. 

Et fi l'amour du Peuple, en ce moment fatal , 
Plus que mes vains attraits, & l’enflâme & l’infpife: 
Ma mere, vous pouvez, de ce cœur qui foupire. 
Une fécondé fois difpofer aujourd’hui. 

Nommez cet autre époux, & je m’immole à lui: 
Ce facrifice eft grand; il eft affreux fans doute. 
Mais je fuis Citoyenne , & l’effort qu’il m’en coûte.. 
ADÉLINDE. 

Ceflê de m'accabler du nom de Citoyen. 

Sois ma fille avant tout; c’eft ton premier lien. 
Tout autre doit ici lui céder la vi&oire: 
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De toi, ta mere attend ou fa honte ou fa gloire; 
Mon fort eft dans tes mains. Ce n’eft pas ton pays, 
C’eftmoi, par tes refus, oui, moi que tu trahis; 
Que ne puis-je te peindre à quels maux tu m’ex- 
pofes ; 

Confulte bien ton ccfiur, 8t perds-moi, fi tu l’ofes. 

THUSNELDE. 

Moi, vous perdre/ 

A D É L I N D E* 

Crains donc de méprifer l’époux 
Qui va bientôt ici tomber à tes genoux. 

4» 1 j 1 B BH> 

SCENE III 

THUSNELDE feule , 

Uel eft donc cet époux qu’il faut que je 

préféré, 

Si je ne veux caufer la perte de ma Mere ? 
Arminiu#aux fers! 

^ g*» 

SCENE IV. 

SIGISMONt), THUSNELDE. 
SIGISMOND. 

Il eft libre. 

THUSNELDE. 

Comment? 


t 
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S I G I S M O N D. 

Il a trompé Varus. 

THUSNELDE. 

Dieux ! quel événement ! 
SIGISMOND. 

A l'afpeft des Romains, à leur joie inquiété, 

Son cœur a foupçonné quelque trame fecrete; 

Il cachoit à leurs yeux fes regards allarmés. 

Par un Cate bientôt fes foupçons confirmés. 
Craignant tout pour nos Chefs , il les a fait inftruirè 
De ce piège inouï tendu pour les détruire. 

Tandis qu’Arminius cherchoit à les fauver, 

Le Préteur fe flattant de les voir arriver , 

De les faire tomber tous dans le même abîme , 
Laiflbit en liberté cette grande vi&ime. 

Le héros prend fon tems; les perfides Romains 
L’ont vu comme un éclair s’échapper de leurs 
mains. 

Et fa fuite pour nous devient une vi&oire , 

Qui les couvre de honte en le comblant de gloire/ 
THUSNELDE. * 

Que fait-il ? 

SIGISMOND. 

Je l’ai vu, parmi les Citoyens, 

Qu’il anime à combattre , à brifer leurs liens. 
Ton amant femble un Dieu dont la voix les appelle! 
Et ton frere, en fecret, charmé de ce grand zélé, 
Dont tous les cœurs devroient fe laifler animer, 
N'ofe élever fa voix que pour le réprimer. 
THUSNELDE. 

Pourquoi te charges-tu d’un honteux miniftere ? 
Abjure . . . 
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SIGISMOND. 

Je ne puis ... : * ; 

THUSNELDE. 

• Qui t’arrête? 
SIGISMOND. 

Une Mere , •; 

Des Partisans de Rome invifible foutien , 

Pour qui d’Arminius les vertus ne font rien. 

J’ai vu les deux partis dans leur haine inflexibles , 
L’un l’autre s’accufer de refter infenfibles 
Aux maux que la Patrie eft prête d'éprouver , 

Et dont nos foibles mains ne peuvent la fauver. 
L’heure approche, où les Chefs qui prennent fa 
défenfe, 

Ici, devanf ces Dieux que mon afpeâ offenfe» 
Vont paroître, 8t jurer de fuivre Arminius. 

THUSNELDE. 

Ah ! mon frere , déjà je crois voir Flavius. 

( Elle court vers lui. ) 



SCENE V. 


FLAVIUS armé , THUSNELDE: 

SIGISMOND. 


THUSNELDE. 

o Toi! que mon amour, mon devoir 8C 
mon Pere 

Me flattoient de pouvoir bientôt nommer mon 
frere, 
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Souffre que j’applaudiffe à cette prompte ardeur. 
Des autres vrais Germains d’où vient donc la 
lenteur ? 

FLAVIUS. 

Le feu qui les tranfporte , infpiré par ia haine , 
Eft loin de reflembler à l’ardeur qui m’entraîne. 
THUSNELDE. 

Flavius, ton courage en un fi grand befoinj 
A le même devoir , & non le même foin ? 
FLAVIUS. 

Ah / qu’un foin différent m’anime & me confume t 
Us fuivent le flambeau que la vengeance allume; 
Us n’ont qu’un feul devoir &. qu’un vœu mutuel* 
Moi, je fuis tourmenté, dans ce moment cruel , 
De devoirs oppofés , & de vœux tous contraires. 
Us n’ont qu’un ennemi ; moi, j’ai mille adverfaires. 
Chérufques & Romains * tous viennent m’ailarmer. 
Le trouble eff dans mon ame ; ah / daignez le 
calmer* 

THUSNELDE. 

Quel défordre inouï ! quel étrange langage ! 

O mon cher Flavius, rappelle ton courage, 

Toi de qui l’amitié daigna jufqu’à ce jour. 
FLAVIUS. 

A mon égarement méconnois-tu l'amour? 

C’eft lui feul qui m’amene. Fh quoi! quelle furprife! 
Ne fais-tu pas encor qù’üne Mère autorife. . . 
THUSNELDE. 

Dieux ! C’eft toi . . * fonges-tu qu'un frère qui 
t’eft cher. 

FLAVIUS. 

Je ne penfe qu’à toi ; regarde, vois ce fer. 
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Parle ; doit-il fervir Rome ou la Germanie ? 
Veux-tu la liberté ? veux-tu la tyrannie ? 

Sur tous mes fentimens toi feule peux regner. 
Dis, qui faut-il punir? qui faut-il épargner? 
Détermine mon choix favorable ou funefte; 
Montre-moi le parti qu’il faut que je detefte. 
Finis les longs tourmens d’un cœur trop partagé; 

(en montrant le fer dont il ejfl armé.) 
Ordonne . . . dans quel fein veux-tu qu’il l’oit 
plongé? 

Tu te tais . . . 

t- THUSNELDE. 

Ofes-tu me choifirpour arbitre? 

Dans quel tems !... 

FLAVIUS. 

Ton reproche éclate à jufte titre 5 
Mon cœur à trop tardé de s’ouvrir à tes yeux. 
Mais pardonne à ce cœur que tourmentent les 
Dieux , 

Que tous les fentimens en tumulte déchirent. 
Que Rome & mon pays cruellement attirent , 
Qu'Adélinde & mon Pere appellent à la fois.— 
Je ne veux écouter déformais que ta voix. 
THUSNELDE. 

Entre la liberté , l'amour , ton peuple & Romeÿ 
Je te vois balancer ... & tu prétens être homme 1 
Que ton cœur incertain ne me confulte pas/ 

Tu me ferois rougir de mes foibjes appas. 

S’ils étoient plus puiflans dans toname attendrie. 
Que tes premiers devoirs, l’honneur & la patrie. 
FLAVIUS. 

[T’aimer eft mon bonheur , mon unique devoir. 
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A tes pieds ... 

THUSNELDE, 

Leve-toi. Quitte un coupable efpoir. 
D’un méprilable amour, porte ailleurs les hom- 
mages. 

FLAVIUS, en fe levant . 

Ofes-tu m’outrager ? 

THUSNELDE. 

Non, c’elt toi qui m’outrages. 
Souffrirai-je un amant affez préfomptueux , 

Pour afpirer à moi , fans être vertueux? 

Les grandes a&ions n’échauffent plus ton ame , 
Qui fe livre aux tranfports d’une honteufe flâme. 
Tu veilles pour me plaire; ton bras endormi 
Eft armé, vainement aux yeux de l’ennemi. 
Eft-ce là cet amour , le partage du brave? 

Lui , qui fait des héros , peut-il te rendre efçlave ? 
Ton frere, ton rival, de mes attraits touché. 

Si fon cœur à la gloire étoit moins attaché, 
Eut-il fait fur le mien... 

J— J- ggJ-iL— -u - ■■ »• 

SCENE VL 

ARMINIUS armé, THUSNELDE; 
FLAVIUS, SIGISMOND. 

ARMINIUS. 

Q 

Ue vois-je ? la nuit fombre , 
Qui commence à couvrir la terre de fon ombre ; 
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Trompe-t-elle mes yeux? ah Thufnelde eft-ce 
toi. ? 

THUSNELDE, 

O Ciel / Arminius ! 

ARMINIUS. 

Thufnelde, je te voi. 

O cher & doux moment ! Mon cœur dans ton 
abfence , 

Craignoit tout pour tes jours , qu’aflure ta pré* 
fence. 

Crois que chez les Romains ton fort feroit af- 
freux , 

S’ils te voyoient encor , quand je marche con- 
tre eux. 

THUSNELDE. 

Quoi ! la peur de ma perte arrêtoit ton courage ? 

Va , plus un vil Préteur m’eut fait fentir la rage , 

Plus il m’eut annoncé que tu Pavois vaincu. 

Thufnelde dans fes fers n’eut pas long-tems 
vécu ; ... 

Une mort glorieufe eut fini fes miferes. 

Dans le féjour des Dieux , j’eufle appris à nos 
peres. 

Que c’eft Arminius &. fes coups triomphans. 

Qui vengent leur patrie ÔC fauvent leurs enfans ; 

Mais quoi/ dans ce moment dont je fens tout le 
charme , 

Ton cœur paroît encor frappé de quelque allarme* 

Du plus grand des dangers les Dieux nous ont 
fauves ; 

A de nouveaux périls fommes-nous réfervés ? 

D’où viennent tes foupirs/ 
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ARMINIUS, 


Tu m’aimes ; je t’adore; 

Et c’eft notre amour même ici que je déplore. 
Mon efpoir eft trompé , Thufnelde; c’eft en vain. 
En pofledant ton cœur , que j’afpire à ta main. 

Il faut y renoncer , ou fléchir fous des maîtres ; 
Je marche fur les pas qu’ont fuivi nos ancêtres ; 
Si l’on parle de moi , je veux qu’on dife un jour: 
Il aiinoit j fort devoir l'emporta fur l’amour . 
THUSNELDE. 




Ton amour, je le fais , n’eft point une foiblefle. 
Il m’a toûjours paru digne de ma tendrefle. 
Maintenant que ton cœur , vers la gloire em- 
porté , 

Ne fe laifle toucher que par la liberté; 

Quand tu crains de m’aimer: je t’aime davantage. 
Et l’amour dans mon ame agrandit mon courage. 
Que ne peut ton amant aujourd’hui s’avancer. 
Dans le champ glorieux , où tu vas t’élancer ! 
Ah ! quel charme pour moi de fuivre ta carrière , 
Et d’eiïïiyçr ton front, où bientôt la poufliere , 
Ta fueur fit le fang paroîtront confondus ; 

De voir tous les Romains à tes pieds étendus! 
FLAV IUS. 

Cruelle, voilà donc le plaifir qui te flate! 

Vois le mien... Il eft tems que ma douleur éclate. 
Je ne fouflfrirai pas que ton farouche amant 
Jouifle d’un triomphe à tes yeux fi charmant. 
Je défendrai Iç fang qu’on s’aprête à répandre. 
Viens, Suis-moi, Sigifmond, 


SCENE 
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' SCENE FIL 

ARMINIUS, THÜSNELDE. 

A R M I N I U S. 

A 

• XIV H ! que viens-je d’entendre ? 

Je cherchois le perfide, il étoit devant moi! 
Ton afpeét m'a troublé ; mes yeux n'ont vu que 
* toi. 

On vouloit aujourd’hui nous livrer à des maîtres. 
Tu fais la trahifon. 

THÜSNELDE. 

Et je connois les traîtres: 
Ils s’arment contre toi; vas combattre pour eux. 
Pars &. reviens vainqueur; fois grand, fois gé- 
néreux ; 

Songe que tes vertus ont allumé ma flâme. . . 
ARMINIUS. 

O cœur vraiment Germain! Ta voix jette en mon 
ame, * „ 

Cette ame qui t’admire, une force , une ardeur, 
Qui femble de ma glçire aflurer la grandeur; 
Pardonne au noble orgueil d’ûn cœur que tu tranf- 
portes. 

THÜSNELDE. 

Ah! voici des Germains les fideles cohortes, 

Dont la valeur t’attend pour diriger leurs pas. 
Contre tant de héros, nourris dans lds combats, 
Verrai-je les Romains plus grands, plus intrépides.. 
Tom. VL E 
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Non, tu ne verras point triompher des perfides;' 
Et le tyran de Rome êtr^pour nous un Dieu. 

Il faut nous féparer.. , Adieu, Thufnelde, adieu. 
THUSNELDE. 

Hélas ? çn te quittant, j’ai peine à me défendre 
Du trouble 6c de l'effroi qui viennent me furpren- 


Mais j’en crois ton courage; il ranime le mie*; 

Il va tout furmonter ; non , je ne crains plus rien. 


SCENE VI IL 

ARMINIUS , SÉGISMAR, LFS CHEFS DES 
ALLIÉS & leur fuite , TROUPES DES 
CHERUSQUES. 

SEGISMAR à Arminius. 


Es ordres font fui vis; nous marchons en 
filence. 

Tout paroît féconder tes foins , ta vigilance. 
jVles yeux ont vu partir nos Bardes, dont la voix 
Porte dans tous les cœurs l’amour des grands ex*» 
ploits. * . _ 

Trois fois de leurs facrés Sc fublimes cantiques 
A retenti le creux de nos chênes antiques. 

Voici l’inftant, mon fils, fi long-tems fouhaité, 
L’inltant de la vengeance & de la liberté. 

L’afpeâ de* ces héros me rend ma jeune audace; 
Comment au milieu d’eux ofé-je prendre place?. 


dre 
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Des Arts, des Loix de Rome 8c de Ton vil tyran ^ 
Hélas! j’ai mis au jour un lâche partifan. 

Des amis des Romains, Dieux! confondez le zélé. 
Et faites triompher notre haine fidelle. 

A R M I N I U S. 

Un frere ne veut pas féconder mes efforts. 

Il croit nous affoiblir; nous en fommes plus forts; 
L’œil des Dieux parmi nous ne voit plus de perfi- 
des. . 

Amour de la patrie , ah! c’efi: toi qpi nous guides. 
Marchons dans le fentier que nous trace l’honneur; 
De tous les vrais Germains aflurbns le bonheur. 
Celui qui dès long-tems jouit de la lumière, 

Avec; la liberté, veut finir fa carrière; 

Celui dont Ikeil encor ne voit pas la clarté. 

En recevant le jour, veut voir la liberté. 

Allons, vengeons fa caufe; affranchiffons d'un 
Maître , . 

Le Peuple qui refpire 8c celui qui doit naître. 

[en partant.! 

O nuit, que ta profonde 8c ténébfeufe horreur, 
Dans le carftp des Romains répande la terreur. 

[ en paffant devant les fiatues. J 
Vous, héros immortels, chers à la Germanie, 
Dieux de la liberté, perdez la tyrannie. 
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ACTE V. 


* 



SCENE PREMIERE . 

THÜSNELDE, GISELLE. 
ÇISEJLCE, 


B, 


Es aftres de la nuit, vois-tu la lueur fombre 
Répandre dans nos bois plus d’horreur & plus 
d’ombre ? , 

L’aftre du jour éteint tous ces flambeaux errans; 
Ainü la Liberté diflipe les tyrans. 

Ah! ralfurons nos cœurs; cette Lune croiflante 
Annonce des Germains la vi&oire naiffante. 

Voici i’inftant facré fl long-tems attendu, ' 

Où l’orgueil des Romains doit être confondu. 
THÜSNELDE. 


Il le fera fans doute; oui, mon cœur fe raflure , 
Non , fur des préjugés qu’infpire un vain augure , 
Un Peuple de Héros qu’Arminius conduit, 
L’amour de la patrie ôc l’ardeur qui le fuit, 

La puiflance des Dieux, l’horreur de l’efclavage, 
V oilà mon efpérance & le plus grand préfage. 
Quels coups Arminius lance de toutes parts ! 

Mon cœur le voit, le fuit dans les plus grands 
hazards. * 

Vous, toûjours chers, toujours préfens à fa mé- 
moire, 

Combattez avec lui, Dieux, hâtez fa viâoire! 
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SCENE IL 

t f ^ r 

ADÉLINDE , accompagnée d'un Officier à la 
tête d'une petite Troupe de Chérufques , THU- 
SNELDE, GISELLE. 

ADÉLINDE. 



Ue faites- vous ici? venèl, fuyez, ces lieux.' 
THUSNELDE, en montrant Gi (elle. 

Ses fils font au combat; & nous, aux pieds des 
Dieux. 


G I S E L L E. 

A fes foupirs, aux miens , daignez joindre les vô- 
tres. 0 

ADÉLINDE. 

Les Romains ont des Dieux plus puiffans que les 
nôtres. 

Il faut porter ailleurs vos vœux infortunés. 

Ces lieux facrés pour vous vont être profanés. 

THUSNELDE. 

C’eft ici dé nos Dieux l’inviolable afyle. 

Ils fauront le défendre , & j’y refte tranqpile. 

A DÉ LIN DE. 

Peux-tu te repofer fur des Dieux afioiblis. 

S’ils entendoient tes voeux , ils les auroient remplis ; 
Crains la fureur bituale & la main meurtrière 
Du foldat fourd , comme eux, aux cris de la priere. 
Songe à ta fureté ; crains l’opprobre 8t la mort. 
D’un combat inégal l’avois prévu le fort. 

E 3 


Digitized by Google 


7 '0 lks~ctierüsqües 

De ton Arminius l’efpérance eft trompée; 

J’ai vu de toutes p'arts fa troupe enveloppée. 

Les Romains puniront fa haine , fes> mépris. 

Il a cru les furprendre ; eux-même l'ont furpris. 
•Mon parti vous attend; alleï^fuivez ces guides..*, 
[ L'Officier & fa Troupe s'aprachent d'Adélinde .] 
T H U S N E L UE, . 

Moi, me réfugier dans le fein des perfides! 

A DÉLIN D R. 

Fui, dis-je; tout ici me fait trembler pour toi. 
THUSN ELDE. * 

Si l’afyle des Dieux n’en efi: plus un pour moi, 

Si de la liberté la perte eft manifefte . i - 1 
Je ne veux pas avoir une fin moins funeftc. 

Que ces affreux vainqueurs me déchirent le flanc; 
Que ces chênes facrés foient fouillés de mon fang, 
# Avant que par ma fuite ici je déshonore 
Mon courage ÔC mes Dieux qui fubfiftent encore. 
A DÉLIN D E. 

Rien de tes préjugés ne diifipe l’erreur. 

Ma tendrefle pour toi fembie te faire horreur. J 
[ aux Soldats détachés. ] , 

Vous, plus que mesenfans, voués à ma famille , 
Au pofte de mon fils, allez, guidez ma fille. 
THUSNELDE. 

Vous m T infpirez; grands ‘Dieux/ 6c je vous obéis. 
Gifelle., allons périr ou fauver mon pays. 
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SCENE III, ; . 

ADÉLÎNDE /éufc. 

T - t - 

v Oicidoncle moment, qui doit faire con- 
. noître 

Si le Chérufque eft né pour n’avoir pas de maître. 

Mais déjà Flavius ... 

•» ■ 1 1 -J . .IJ » 

SCENE IV. ' 

FLAVIUS, ADÉLÎNDE. 

F L A V I V S. 

fi 

V \J> Race à mes foins honteux. 

Le triomphé de Rome enfin n’eft plus douteux. 

Je viens de mon forfait chercher la récompenlè. 

. ADÉLÎNDE. 

Regarde ton ouvrage avec plus de confiance; 

Ton ardeur va bientôt triompher à fon tour. 

Attendons que Varus, la vi&oire & le jour . . . 

. FLAVIUS. ' 

Je n’atends que Thufnelde 8c fa main qui m’eft 
due; 

Je J’ai trop achetée, & tu me l’as vendue.. 

Voici le lieu , l’inftant que toi-même as choifis,\ % 
Pour me donner ta fille & me nommer ton fils. r 

E 4 
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A D É L I N D E. 

Tu l’es; je fuis ta mere. Et bientôt ton attente.^; 
FLAVIUS. ,, 

Thufnelde cependant n’eft pas ici préfente ? 
Pourquoi, quand j’ai rempli tous mes engagemens. 

ADÉLINDE. 

Songe que mon effroi . . . 

FLAVIUS. 

Je fonge à tes fermens. 

Qu’as-tu fait de ta fille ? Apprens-moi quel obfta- 

G .ADÉLINDE. 

Ah/ reprens tes efprits. Regarde ce fpeôacle. 

(On voit pajjer , dans le lointain , à travers les 
arbres , des blejjes & des morts.) 

D’un inflexible orgueil, vois-tu les 'vains efforts, 

La foule des blefles * des mourais St des morts ... 
Us croyoient triompher dans l’horreur des téné- 
# bres ... 

JP L A V I U S. 

Ah ! ces morts , qui font-ils/ - . : 

A D É L I N DE. 

* * * ’ - \ ces c l art és funèbres , 

Dont la pâle lueur les conduit aux tombeaux, 
Voudrois-tu de l’Hymen allumer les flambeaux ? 

* FLAVIUS, (i) 

Que vois-je ? quels objets ! Dieux , eft-ce ici ma 
place ? 

(iVZi£ corps de Ségifmar par où porté par 
§ des Soldats qui s'arrêtent , jufqu’à ce que Fia- * 
vius ait reconnu fon pere , tué dans le combat , 
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Quelle fombre terreur m’environne & me glace? 
J’avance en frémiflant ... furmontons mon effroi. 
Malheureux !... Me trompé-je ?... 

(il rcconhoit fon pere.f (en revenant fur fes pas.') 

O Terre, engloutis-moi, 

A D É L I N D E. 

Flavius! 6 mon fils ! 

I FLAVIUS. : 

) Que dis-tu ? fuis , perfide. 

Mon pere eft mort; évite un monftre, un parri- 
cide. 

Ah ! fans ma trahifon , fans mes lâches amours , 

II vivroit; mon courage eut défendu fes jours! 
J’ai pu l’abandonner, me couvrir d’infâmie, 

Pour fuivre, pour fervir fa mortelle ennemie ! 
Tes rufes déformais ne peuvent m’éblouir. 

Je vois mes attentats ; Jie crois pas en jouir. I 
Si mon frere eft vaincu , j’aurai du moins la 
gloire 

D’arracher au vainqueur les fruits de fa viâoire. 
Les bataillons détruits vont être remplacés ; 
J’enflammerai les cœurs que ma voix a glacés. 

Us s’en vont réparer, guidés par mon courage , 
Tous les maux qu’a produits ma foiblefle & fa 
rage. 

A D E L I N D E. 

Ta voix qui les a fait fortir de leur devoir. 

Pour les y ramener , a trop peu de pouvoir. 

( Flavius fort avec indignation .) 
Mais, vas , mene à Varus de nouvelles viâimes , 
Et cours accroître encor jfe« lauriers & tes cri- 
mes. 
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4 , 1 " . . ' ■■ S *■ 

SCENE V.< 
ADÉLINDE feule. 

Q ‘ 

Ue ton cœur , ô mon fils , fie prépare à 
regner. 

Sur ton front , que tes Chefs ont ofé dédaigner , 
La vi&oire s’apprête à placer la couronne; 

Tu n’as qu’à faire un pas pour monter fur le 
trône ; 

Si mes yeux, un moment, peuvent t’y voir aflis , 
Je. mourrai fatisfaite, après tant de foucis. 

Que ne puis-je déjà contempler ces Provinces , 
Heureufes fous les loix du plus, jufte des Prin- 
i! ces,. : 

C’eft à toi de changer leur déplorable fort. 

Que la haine, l’orgueil, la vengeance & la mort, 
Les feuls Dieux révérés dans ces Cantons fauva- 
ges , 

Ceffent de les remplir de leurs affreux ravages. 
Qui vient ? 

****** 

***** 

* * * * 

* * * 

* * _ 

* 
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S X £ N E VI. 

î ‘ ■> " ' 1 . .* • ’ v .* \ * * ^ 

G I SEL LE, ADÉLINDE. 
ADÉLINDE." 

(P . : ; 

'\s^ / ’Eft toi, Gifelle. Et ma fille . f Ah ? 
„ - - pourquoi, n 

Seule , ici . . . mes enfans .... 

GIS ELLE. 

Ah 1 tu dois frémir . . . 
ADÉLINDE. - 

Moi. 

Quel fecret... 

9 GISELLE. 

Si tes yeux, de ta fille inquiette,' 
Dans la route, avoient vu l’ardeur fombre ÔC 
muette , 

w ■ j 

A peine nous touchions au pofte de ton fils. 

Elle rompt le filence, il répond à fes cris; 

Il accourt : c efi ma fceur , cejl fa voix qui m’ap- 
pelle. 

Non , cejl' la liberté , fecourons-la , dit-elle. 
Peux-tu voir les exploits , la mort de ces Héros , 
Sans maudire ta vie , & ton lâche repos ? 

Alors de quelques Chefs l'armure abandonnée 
Se préfente aux regards de la fceûr indignée. 

Elle ofe s’en laifir ; frappé de fa grandeur , 

Le frere fent en lui naître la même ardeur. 

Je les ai vus tous deux dépouiller leur parure . 
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Et paraître ioudain revêtus d'une armure. 

Quoi! dit-elle , nos mains épargnent nos tyrans ! 
Voyez vos Citoyens , vos Amis m vos Parens ; 

Ils combattent ; 6* nous , fommes-nous donc moins 
braves ? 

Voulez-vous un moment rejler encor efclaves? 

Cet afpeét d’une femme St d’un Pontife armés, 
En guerriers , en Héros , tout-à-coup transfor- 
més, 

Eronne tout ce pofte, y jette un trouble étrange. 
Un grand nombre bientôt à leurs côtés fe range. 
Elle voit avancer Flavius fur fes pas. 

Arrête ? que veux -tu? lâche n approche pas ? — 
Ah je me rends , dit-il , à tes vertus fublimes. 
Souffre qu’à tes côtés je répare mes crimes. 
Flavius défendra jufqu’ au dernier moment 
Nos Dieux , la liberté , tes jours & ton Amant. — 
Ton repentir me plaît ; viens , dit-elle. A ma vue 
Comme un trait aulfi-tôt Thufnelde eft difparue> 
Sa main des ennemis montroit les étendarts. 

Aux foldats qu’entraînoient fa voix Sc fes regards. 
Soudain elle s’élance ; SC le plus intrépide 
•He fuit qu’avec effort fon courage rapide. 

Je l’admire ; Sc le mien qui fe fent élever 
Voit les plus gtands périls, Sc court pour les bra- 
ver ; 

Mais, au milieu du trouble , où m’emporte mon 
zélé , - • 

Je m'égare . ?i j’entends une voix qui Rappelle ; 
Je croi-s la recotmoître, St j’approche en trem- 
blant. . < 

Hélas ! c’était ton fils ; je l’ai vu tout fanglant. 

\ 
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TRAGEDIE. 

• ADÉLINDE. 

Qu’entends-je! Sigifmond ! lui ! feroit la vi&ime ... 
G I S F. L L E. 

Tu me vois , m’a-t-il dit, heureux après mon crime. 
J : meurs pour ma Patrie. Ah ! puiffie cette mort } 
ma Mere , épargner un plus funejle fort. 
Arminius s'avance , & du moins mon oreille 
Entend de fon triomphe annoncer la merveille : 
Les Dieux , dont je me fuis attiré le courroux , 
Ravijfent à mes yeux un fpeciacle fi doux. 

11 veut parler encore, il fe trouble; il foupire ; 
La pâleur du trépas . . . 

ADÉLINDE. 

O mon fils! il expire! 
Aflreufe deftinée ! O comble du malheu*! 

Où puis-je enfevelir ma honte & ma douleur ! 
Voilà mes ennemis... Ah cherchons quelque voie, 
. Qui dérobe ma vue à leur barbare joie. 

■ÜÏB?* -J » 

, SCENE FIL. 

ARMINIUS précédé de plufieurs Officiers qui 
portent l'armure de Varus , & les Aigles prifes 
fur les Romains. LE CHEF DES CHAU- 
QUES, LE CHEF DES BRUCTERES , 
LE CHEF DES CAT ES. 

ARMINIUS. 

TFD 

JXmd/ leux ! votre Peuple eft libre 5c n’eftplus 
avili. 

L’efpoir qu’il a conçu , vous l’avez accompli. 
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Ecartez à jamais , loin de la Germanie , 

Tous les maux qu'après foi traîne la tyrannie. 

(en montrant l’armure de Varus.) 

Varus de cette armure envain s’efl revêtu. ' 
JRien ne pare les coups que porte la vertu. û 
Aux yeux du monde entier fa honte va paroître; 
Que le fort de PEfclave épouvante le Maître! 
Ah ! fi nos mains pouvoient aujourd'hui de fes fers. 
Délivrer Rome même St venger l’Univers . . . 

( en regardant les Aigles. J 
Aigles fieres jadis , maintenant abattues , 

, Demeurez St rampez aux pieds de ces Statues. 
Que votre chûte apprenne à la poftérité , 

Ce que peut la valeur St la fidélité. 

O vous qui n’êtes plus ! Héros, dont la vi&oire. 

Le courage St la mort font vivre la mémoire , * 

Le Ciel couvre vos fronts de lauriers fructueux. 

La terre a maintenant moins d’hommes vertueux. . 
L’adverfité s’étend fur un jour fi profpere. 

[en parcourant des yeux tous les Citoyen s.) 
Moi,- la Patrie, St vous, nous perdons tous un 
pere ; • 

Les Dieux, dont les regards fcmbloient veiller 
fur lui , 

Ont de la liberté laide tomber l’appui: 

■Liberté! Liberté! faut-il que par la guerre, 

Tes plus grands défenfeurs foient ravis à la terre? 
Mais cefions de gémir , furmontons nos dou- 
leurs; 

Je crois voir Ségifmar, qui condamne mes pleurs. 

Ses mânes fatisfaits veillent fur nos cabanes. 


I 


J... 
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Rome n’a plus ici d’admirateurs profanes. 

Nous triomphons... mai * toi , qui nous 
triompher, 

Dont le courage mâle a fçu tout échauffer. 
Pourquoi ne viens-tu pas , illuftre & digne femme. 
Recevoir le tribut qu'on doit à ta grande ame ? '*• 
Je .vous vol? interdits... Ah! parlez, quel malheur..* 
LE CHEF DES BRUCTFRES, en s'ap- 
prochant d’ Arminius. 

Contre nos ennemis on dit que fa valeur. 

Qui s’eft trop obltinée au foin de les pourfuivre. 
L’a mile dans les fers dont elle nous délivre. 
ARMINIUS. 

Thufnelde prifonniere ! Ah ! nous n’avons rien fait. 
Hatons-nous d’achever un triomphe imparfait. 
Retournons au combat, ou plutôt à la gloire 
D’une plus importante &. plus prompte vi&oire. 
Courons fauver Thufnelde . . * r ■ i 


(Arminius fait quelques pas , & les autres font 
un mouvement pour le fuivre.) 



SCENE V II L 

FLAVIUS, les Acteurs prêçédens , 


FLAVIUS. 

A 

JujJLRrête, Arminius* 
Je fuis digne de toi; reconnois Flavius, 
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Aux derniers des Romains j’ai lait rendre lés 
'•-armes., • ; . 

J’ai fait plus ; de l’amour j’ai fçu vaincre les char- 
mes; 

J’étois dans l’efdavage 8c je viens d’en lortir. 
Rends-moi ton amitié dûe à mon repentir. 

Séduit par la tendreffe 8c trompé par Ih rufe. . . 

A R M I N I U S. 

Va, ton Chef te pardonne, 8c ton frere t’excufe. 
JVlais Thufnelde . . . fuis-moi. 

FLAVIUS. . 

Nos Dieux, qui par tes mains» 
Viennent d’humilier les fuperbes Romains, 

JVlais qui vouloient te faire acheter la victoire , 
Ne te la vendent pas fi cher que tu peux croire. 
Deux Efcadrons, trois fois prêts à nous acca- 
bler , , . . 

Sous nos traits à la fin, forcés de reculer, 

Avec eux eh fuyant entraînoient une proie, 

Qui , dans leur défefpoir, eût mêlé trop de. joie; 
Je les ai pourfuivis; ÔC mon heureux deltin. 

En reprenant fur eux un fi riche butin. 

Achevé ton bonheur & comble leur ruine. 



SCENE 



*< 


t h a c T gi 

** A 

SCENE J X. & Derniere. 

THUSNELDÊ, en habit de Guerrier; 

„ ' ' /tfj Acteurs précédent. 

• FLAVIUS. 

À * 

Pprochez, paroiflez, belle & jeune Héroïne. 
[ à Arminius. ] ' ;; 

Reçois des mains d’un frere, ardent à te fervir, 
Cet objet vertueux qu’il vouloit te ravir. 
THUSNELDE. 

Oui, je lui dois le jour; l’ivrefle de la gloire 
M’emportoit, m’égaroit au fein de la viâoire. 

O braves Citoyens! magnanimes Guerriers! 

Que j’aime à voir vos fronts ceints des mêmes lau- 
riers! 

Rendez à Flavius, rendez tous votre eftime; 

Du vrai courage en lui, j’ai vu l’effort fublime : 
En brifant fes liens , en iurmontant l’amour , 

Il a plus fait lui feul que nous tous en ce jour. 
Ton frere, environné de’ Germains intrépides. 
Des Romains, quifuyoient fuivoit les pas rapides. 
Ses yeux étinceloient du plus ardent tranfport. 
Cette ardeur que guidoit , qu’enflammoit le re- 
mord , 

Et qui porte aux tyrans les coups les plusfunefles. 
De nos fiers Opprefleurs à foudroyé les relies. 
Et répandu fur nous la gloire & le bonheur: 
Toth, VL F 
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Qui fe repent ainfi n’a point perdu l’honneur, 

• Il fauve ton époufe; as-tu fauvé ma mere ? 

A R M I N I U S. 

Elle eft libre, St fa vie en ce moment m’eftchere. 
THUSNELDE. 

Ce moment qui paroît de tes jours & des miens, 
AlTurer le bonheur, fait le tourment des liens. 

Ne l’abandonnons pas à fa douleur mortelle. 
Allons, en attendant que nos foins, notre zélé. 
Rallument dans fon cœur, de la gloire écarté, 
L’amour de la Patrie & de la Liberté : 

Rome nous te jurons une haine éternelle; 

Tes yaiffeaux, tes foldats, ta fureur criminelle. 
Subjuguent vainement St la terre St les mers, 

Le Chérufque jamais ne portera tes fers, 

t 

FIN. 
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MAHOMET. 

Z O P I R E , Scheich ou Schèrif de la 

* r Méque. , i ;y f T , f A rap -ç 

OMAR, Lieutenant ’de Mahomet. 

SEIDE, )U O 
_ „ ) Ejclaves de Mahomet . 

P A^MJRE^ £1 

P H A N O R , Sénateur de ld Méque. 

TROUPE de Wquoii. i; “ * â * 

TROUPE.* Mujulmans. iVÎ ? 


La Scene efi à la Méque. 
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OU 


. MAHOMET LE PROPHÈTE , 

TILuZGÉJBlJE 


ACTE PREMIER.'* 

T.'-grMT7gïai , i b S=B=Sfr 

SCENE PREMIERE. 
ZOPIRE, PHANOR. 
ZOPIRE. 

Q Ui ? moi ? baiflêr les yeux devant ces faux 
prodiges ? 

Moi? de ce Fanatique encenfer les preftiges? 
L’honorer dans la Mêque après l’avoir banni ? 
Non. Que des juftes Dieux Zopire foit puni, 

F 3 
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Si tu vois cette main, jufqu’ici libre & pure; 
Careffer la révolté , 6t flatter l’impofture. 

P H A N O Jt. 

Nous chériflons en vous ce zèle paternel 
Du chef augufte & faint du Sénat d’Ifmaël; 

Mais ce zèle elt funelte , & tant de réfiliance ,' 
Sans lafler Mahomet, irrite fa vengeance. 

Contre fes attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer facré des Loix , 

Et des embrafemens d’une guerre immortelle , 
Etouffer fous vos pieds la première étincelle ; 
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux 
Qu’un novateur obfcur, un vil féditieux; 
Aujourd'hui c’eft un Prince ; il triomphe , il do- 
mine , 

Impofteur à la Mêque, 8t Prophète à Médine, 

11 fait faire adorer à trente Nations 
Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous dételions. 
Que dis-je? en ces murs mêmes une troupe égarée; 
Des poifons de l’erreur avec zèle enyvrée, 

De fes miracles faux foutient l’illufion , 

Répand le Fanatifme & la fédition , 

Appelle fon armée , &c croit qu’un Dieu terrible 
L’infpire, le conduit, ÔC le rend invincible. 

Tous nos vrais Citoyens avec vous font unis: 
Mais les meilleurs confeils font-ils toujours fuivis ? 
L’amour des nouveautés, le faux zèle, la crainte. 
De la Mêque allarmée ont défolé l’enceinte , 

Et ce peuple en tout tems, chargé de vos bienfaits. 
Crie encore à fon Pere , & demande la paix. 

Z O P I R E. 

La paix avec ce traître.' Ah, peuple fans courage. 
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N'en attendez jamais qu’un horrible efclavage ! 
Allez i portez en pompe, ÔC fervez à genoux 
L’idole dont le poids va vous écrafer tous. 

Moi je garde à ce fourbe une haine éternelle; 

De mon cœur ulcéré la playe eft trop cruelle ; 
Lui-même a contre moi trop de rellentimens. 

Le cruel fit périr ma femme &. mes enfans , 

Et moi jufqu’en fon camp j’ai porté le carnage, 
La mort de fon fils même honora mon courage; 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés. 
Jamais des mains du tems ne feront confumés. 

. PH A N OR. 

Ne les éteignez point, mais cachez en la flâme; 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux parfes mains ravagés 
Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés? 
Vous avez tout perdu, fils, frere, époufe, fille, 
Ne perdez point l’F.tat: c’elt-là votre famille. 

Z O P I R E. 

On ne perd les Etats que par timidité. 

PHANOR. 

On périt quelque fois par trop de fermeté.,/ 

Z O P I R E. 

PérilTons , s’il le faut. 

PHANOR. 

- Ah ! Quel trille courage 

Vous fait û près du port expofer au naufrage? 
Le Ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce Tyran des humains, 
Cette jeune Palmire en fes camps élevée , 

Dans nos derniers combats par vous-même en- 
levée 

F 4 
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Semble un Ange de paix defcendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet appaifer le couroux. 

Déjà par fes Hérauts il l’a redemandée. 

Z O P H I R E. 

Tu veux qu'à ce barbare elle Toit accordée ! 

Tu veux que d’un 11 cher 6c fi noble tréfor 
Ses criminelles mains s'enrichifient encor! 

Quoi.' lorfqu’il nous apporte ÔC la fraude 8c la 
guerre, 

Lorfque fon bras enchaîne 6c ravage la terre. 

Les plus tendres appas brigueront fa faveur, 

Et la beauté fera le prix de la fureur ! 

Ce n’eft pas qu’à mon âge , aux bornes de ma vie. 
Je porte à Mahomet une honteufe envie; 

Ce cœur trifte 6c flétri, que les ans ont glacé. 

Ne peut fentir les feux d’un defir infenfé. 

Mais foit qu’en tous les tems un objet né pour 
plaire, 

Arrache de nos vœux l’hommage involontaire; 
Soit que privé d’enfans je cherche à diffiper 
Cette nuit de douleur qui vient m’envelopper; 

Je ne fai quel penchant pour cette infortunée 
Remplit le vuide affreux de mon ame étonnée. 
Soit foiblefie ou raifon je ne puis fans horreur 
La voir aux mains d'un monftre , artifan de l’erreur. 
Je voudrois qu’à mes vœux heureufement docile. 
Elle-même en fecret pût chérir cette afyle; 

Je voudrois que fon cœur , fenfible à mes bienfaits, 
Déteftât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler fous ces facrés Portiques , 
Non loin de cet Autel de nos Dieux domeftiques; 
Elle vient, & fon front, fiége delà candeur 
Annonce en rougifiant les vertus de fon cœur. 
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SCENE IL * 


ZOPIRE, PALMIRE. 

Z O P I R E. 

ir ■ 

I Eune Si charmant objet , dont le fort de la 
Qu' guerre 

Propice à ma vieillefle honora cette terre , 

Vous n’êtes point tombée en des barbares mains. 
Tout refpe&e avec moi vos malheureux deftins : 
Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence. 
Parlez, & s’il me refte encor quelque puilTance, 
De vos juftes defirs fi je remplis les vœux, 

Les derniers de mes jours’ feront des jours heureux. 
PALMIRE. 

Seigneur, depuis deux mois fous vos loix prifon- 
niere, 

Je dûs à mes deftins pardonner ma mifére. 

Vos généreufes mains s’empreffent d’effacer 
Les larmes que le ciel me condamne à verfer. 

Par vous, par vos bienfaits à parler enhardie, 
C’eft de vous que j’attends le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j’ofe ajouter les miens. 

Il vous a demandé de brifer mes liens; 
Puifliez-vous l'écouter / & puiffai-jelui dire, 
Qu’après le Ciel & lui, je dois tout à Zopire ! 
ZOPIRE. 

Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers , 

Ces tumultes des camps, ces horreuis des défères 
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Cette Patrie errante , au trouble abandonnée. 
PALMIRL 

La Patrie eft aux lieux où l’ame eft enchaînée. 
Mahomet a formé mes premiers fentimens, 

Et fes femmes en paix guidoient mes foibles ans; 
Leur demeure eft un temple, où ces femmes fa- 
crées 

Lèvent au Ciel des mains de leur Maître adorées. 
Le jour de mon malheur, hélas? fut le feul jour 
Où le fort des combats a troublé leur féjour. 
Seigneur, ayez pitié d’une ame déchirée. 
Toujours préfente aux lieux dont je fuis féparée. 
Z O P I R E. 

J’entends , vous efpérez partager quelque jour 
De ce Maître orgueilleux & la main & l’amour. 
PALMIRE. 

Seigneur je le révéré, &'mon ame tremblante 
Croit voir en Mahomet un Dieu qui m’épouvante 
Non , d’un fi grand hymen mon cœur n’eft point 
flaté : 

Tant d’éclat convient mal à tant d’obfcurité. 

Z O P I R E. 

Ah 1 qui que vous foyez , il n’eft point né peut-être 
Pour être votre époux, encor moins votre maître; 
Et vous femblez d’un fang fait pour donner des 
loix 

A l’Arabe infolent qui marche égal aux Rois. 

* PALMIRE. 

Nous ne connoiflons point l’orgueil de la naiffance. 
Sans parens, fans Patrie, efclave dès l’enfance. 
Dans notre égalité nous cherifloRS nos fers; 

Tout nous eft etranger hors le Dieu que je fers. 
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Z O P I R E. 

Tout vous eft étranger ! cet état peut-il plaire/ 
Quoi/ vous fervez un maître, 8c n’avez point de 
pere ! 

Dans mon trille Palais , feul 8c privé d’enfans , 
J’aurois pu voir en vous l’appui de mes vieux ans. 
Le foin de vous former des deTtins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injuftices , 

Mais non, vous abhorrez ma Patrie 8c ma Loi. 
PAL MIRE. 

Comment puis-je être à vous ? je ne fuis point à 
moi. 

Vous aurez mes regrets, votre bonté m r cft chère. 
Mais enfin Mahomet m’a tenu lieu de pcre. 

Z O P I R E. 

Quel pere! juftes Dieux! lui? ce’monflre impofleurï 
PAL MI R E. 

Ah / quels noms inouïs lui donnez-vous , Seigneur! 
Lui, dans qui t^nt d J Etats adorent leur Prophète 
Lui, l’envoyé du Ciel, ÔC fon feul interprête. 

' Z O PI RE. 

Etrange aveuglement des malheureux mortels! 
Tout m’abandonne ici pour dreffer des Autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma juftice. 

Et qui courat au Tiône échappé du fupplice. 

PALMIRE. 

Vous me faites frémir. Seigneur r 8 C de mes Jours 
Je n’avois entendu ces horribles difcours. 

Mon penchant, je l’avoue , 8c ma reconnoifiancej 
Vous donnoient fur mon cœur une jufte puiffance. 
Vos blafphêmes affreux contre mon prote&eur, 
A ce penchant fi doux font fuccéder l’horreur. 
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. ZOPIRE. 

O fuperftition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d’humanité les cœurs les plus fenfibles* 
Que je vous plains , Palmire , Sc que fur vos erreurs 
Ma pitié, malgré moi, me fait verfer de pleurs! 

% PALMIRE. 

Et vous me refufef ! 


Z O P I R E. 

. Oui. Je ne puis vous rendre 
Au Tyran qui trompa ce cœur flexible 6c tendre. 
Oui, je crois voir en vous un bien trop précieux. 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 


s C £ N E III. 
ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 
Z O P I R E. 


Ue voulez-vous, Phanor? 

PHANOR. 



. Aux portes de la ville, 

D où 1 on voit de Moad la campagne fertile , 
Omar eft arrivé. * 


ZOPIRE. 

Qui ? ce farouche Omar, • 

Que l'erreur aujourd’hui conduit après fon char, 
Qui combattit long-tems le Tyran qu'il adore. 
Qui vengea fon Pays? 

PHANOR. 

Peut-être il l’aime encore. 
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Moins terrible à nos yeux cet infolent guerrier , 
Portant entre fes mains le glaive Ôc l’olivier. 

De la.paix à nos chefs a prélenté le gage. 

On lui parle; il demande, il reçoit un otage. 

Seïde eft avec lui. " . 

P A L M T R E. 

Grands Dieux / dëftin plus doux 
Quoi! Seïde? . - 

PH AN O R. 

Omar vient, il s’avance vers vous. 

Z O P I R E. . s* e 

Il le faut écoutér. Allez , jeune Palmire. 

[ Palmire fort. ] 

Omar devant mes yeux ! qu'ofera-t’il me dire? - 
O Dieux de mon pays, qui , dépuis trois mille arî9, 
Protégiez d’Ifmaël les généreux enfens, 

Sotëil, facré flambeau, qui dans votre carrière , 
Image de ces Dieux, nous prêtez leur lumière. 
Voyez, & foutenez la jufte fermeté 
Que j’oppofai toûjours contre l’iniquité! 

” — L, J LU 11 .™ 1 - 11 — gg» 

4 SCENE IV. 

ZO?IRE, OMAR, PHANOR, Suit*. : 
ZOPIRE, ; 

W 

J tZJ H bien , après fix ans tu revois ta Patrie, 
Que ton bras défendit, que ton cœur à trahie. 

Ces murs font encor pleins de tes premiers exploits. . 
Déferteur de nos Dieux, déferteur de nos loix. 


Digilized by GoogI 


4 



94 IE FANATISME 

Perfécuteur nouveau de cette Cité fainte , T . 
D’où vient que ton audace en profane l’enceinte ? 
Miniftre d’un brigant qu’on dût exterminer, 

Parle; que me veux-tu ? 

OMAR j . • J 

Je veux te pardonner. 

JLe Prophète d’un Dieu , par pitié pour ton âge 
Pour tes malheurs pafles , fur-tout pour ton cou^ 
rage, 

Te préfente une main qui pourroit t’écrafer. 

Et j’apporte la paix qu’il daigne propofer. 

. ■ ZOPIRE. * 

Un vil féditieux prétend avec audace 
Nous accorder la paix, & non demander graceD 
^oufrirez-vous, grands» Dieux, qu’au gré de fes 
forfaits, i 

Mahomet nous ravifle ou nous rende la paix ! ' 

Et vous , qui vous chargez des volontés d’un traî-; 
tre , , 

Ne rougi (Tez- vous point de fervir un tel maître ? - 
Ne l’avez-vous pas vu, fans honneur & fans biens,. 
Ramper âu dernier rang des derniers Citoyens? 
Qu’alors il étoit loin de tant de renommée/ 
OMAR. * 

A tes viles grandeurs ton aine accoutumée, .1 
Juge ainfi du mérite, St péfe les humains 
Au poids que la fortune avoit mis dans tes mains^ 
Ne fçais tu pas encor, homme faible 8t fuperbe; 
Que l’infe&e infenfible enfeveli fous l’herbe , - 

Et l’Aigle impérieux qui plane au haut du Ciel 
Rentrent dans le néant aux yeux de l’Eternel. 

Les mortels font égaux ; ce n’eft point la naif* 
fancc , 
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C’eft la feule vertu qui fait la différence. 

Il eft de ces efprits favorisés des Cieux , 

Qui font tous par eux-mêmes ôc rien par leurs 
ayeux. ( 

Tel elt l’homme en un mot, que j’ai choifî pour 
maître ; 

Lui feul dans l’univers a mérité de l’être. 

Tout mortel à fa Loi doit un jôur obéir , 

Et j’ai donné l’exemple aux fiécles à venir. 

Z O PIRE. 

Je te connois. Omar; en vain ta politique 
Vient m’étaler ici ce tableau fanatique. 

En vain tu peux ailleurs éblouir les efprits , 

Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 
Banni toute impofture, &. d’un coup d’œil plus 
fage, * 

Regarde ce Prophète à qui tu rends hommage. 

V ois 1 homme en Mahomet, conçoi par quel degré 
Tu fais monter aux Cieux ton Fantôme adoré. 

* JEntbulialte , ou fourbe, il faut ceffer de l’être, 
Sers-toi de ta raifon , juge avec moi ton Maître. 
Tu verras des chameaux un groilier conducteur , 
Chez fa première époufe infolent impofteur , 

Qui , fous les vains appas d’un fonge ridicule, 
Des plus vils des humains tente la foi crédule , 
Comme un féditieux à mes pieds amené , 

Par quarante vieillards à l’exil condamné, 

Trop léger châtiment qui l’enhàrdit au crime , 
De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 

Ses difciples errans de Cités en déferts , 

Profcrits , perfécutés, bannis, chargés de fers , 
Promènent leurs fureurs qu’ils appellent divine, 
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De leurs venins bien-tôt ils infe&ent Médine.' 1 
Toi-même alors, toi-même, écoutant la raifon,' 
■Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon ,* J 
Je te vis plus heureux, ôt plus jüfte, & plus 
brave , r 7 

Attaquer le Tyran dont je te vois l’efclave. 

S’il eft un vrai Prophète , ofa-tu le punir? 

S’il eft uft impofteur ofes-tu le fervir ? 

r* OMAR. - 

Je voulus le punir, quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la car* 
riere. ' 

Mais enfin quand j’ai vu que Mahomet eft né 
Pour changer runivers" à Tes pieds conftetné;'- 
‘«Quand mes yeux éclairés du feu de fon génie -• * 
Le virent s’élever dans fa courfe infinie , 
Eloqueht, intrépide , admirable en tout lieu , 
Agir, parler, puq|r, ou pardonner en Dieu, 
J’aflociai ma vie à' fes travaujtHrnraenfes; 

Des Trônes, des Autels en font les récompen- 
V Tes, svr • 

Je fus, je te l'avoue aveugle comme toi , * 

Ouvre les yeux , Zopire , & change ainfi que moi , 
Et fans plus me vanter les fureurs de ton zèle , 

La perfécution fi vaine 8t fi cruelle , 

Nos freres gémitlans, nôtre Dieu blafphemé. 
Tombe aux pieds d’un Héros par toi-même dp* 

» ? primé. „ » - 

Vienbaifer cètte main qui porte le tonnerre 
Tu me vois après lui le premier de la terre, 

Le porte qui te refte eft encoé allez, beau, 

Pour fléchir noblement fous ce Maitrè nouveau. 

♦ ' ’ Vois 
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Vois ce que nous étions, Ôt vois ce que nous fom- 
mes. 

lie peuple'avéujgle foible eft né pour les grands 
k hommes. 

Pour admirer , pour croire , 8t pour nous obéir< 
Viens regner avec nous fi tu crains de fervir 
Partage nos grandeurs au lieu de t’y fouftraire , 

Et las de l'imiter fais trembler le vulgaire. 

TOP IRE. 

Ce n’eft qu’à Mahomet, à fes pareils , à roi , 

Que je prétens, Omar, infpirer quelque effroi. 

Tu veux que du Sénat le Schérif infidelle 
•Ëncenfe un impofteur , 8t couronne un rebéle ! 

. Te ne te nierai point que ce fier féduâeur 

’ait beaucoup de prudence , St beaucoup de va* 

•• leur. 

< Jefconnois , comme toi les talens de ton Maître ; 
f S*il étoit vertueux , c’elt un Héros peut-être 
Mais ce Héros, Omar, eft un traître , un cruel , 

Et de tous les Tyrans , c’eft le plus criminel. 
Ceffe de m’annoncer fa trompeufe clémence ;V 
Le grand art qu’il pofféde eft l’art de la vengeance; 
•0ans le cours de la guerre un funefte deftin 
Le priva de fon fils que fit périr ma main ; 

Mon bras perça le fils , ma voix banni le pere; * 
Ma haine eft inflexible àinfi que fa colere ; 

Pour entrer dans la Mêque il doit m’exterminer; 
Et le Jufte aux médians ne doit pôint pardonner. 

; *:• < OMAR. ' î" 1 - 

Eh bien, pour te montrer que I^ahomet pardonne. 
Pour te faire embraffer l’exemple qu’il te donne , 
Partage avec lui-même , St donne à tes Tribus, 
Tom. VI. G 
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tes dépouilles des Rois que nous avons vain* 
eus. 

Mets un prix à la p.aix^met? un prix à Pal* 
mire; -r\- * 


i .V. VIO 


or 


Nos tréfors font à toi. 

Z OP I R E. , l0 ; y 

. Tu penfes me feduire, * 
Me vendre ici ma honte , St marchander la paix 
Par ces tréfors honteux , le \ prix de tes forfaits ? 
Tu yeux que fous fes loix Palmire fe remette 
Elle a trop de vertu pour être fa fujette , 

Et je veux l’attacher aux tyrans ijupofteurs , * 

Qui renverfent les loix St corrompent les mœurs. 
Tu me parle toûjours comme un Juge implaca- 
ble. 4 

Qui fur fon Tribunal intimide un coupable., 
Penfe St parle en Miniftre , agis , traite avec moi, 
Comme avec l'envoyé d’un grand homme Std lin 

Roi. . . • « t 

... ZOPIRE. .i 
Qui l’a fait Roi ? Qui la couronné ? - . . j : 

omar. 

La Viâroire*. 

Ménage fa puiflance St refpe&e fa gloire. 

Aux noms de conquérant St de Triomphateur, 

Il veut joindre le nom de Pacificateur. 

Son armée eft encor au bord du Saïbare. 

Des murs où je fuis né le fiége fe prépare ; 
Sauvons fi tu m’en crois, le fang qui va couler, 
Mahomet veut i^te voir St te parler. 

T£0~ " 


PIRE. 


Lui? Mahomet! 
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OMAR. • > 

Lui-même , il t’en conjure. ~ - 
ZOPIRE. 


- . , f Traître, 

Si de ces lieux facrés j’étois l’unique maître, 
C’eft en té punilîaat que j'auroîs répondu. 
OMAR. 


Zopire, j’ai pitié de ta fauffe vertu 
Mais puifqu’un vil Sénat infolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 
Puifqu’il régné avec toi , je cours m’y préfenter. 
' ï;. * ZOPIRE. 


Je t’y fuis; nous verrons qui l’on doit écouter. 

Je défendrai mes loix , mes Dieux 8c ma patrie ; 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au dieu perfécuteur, effroi du genre humain 
Qu’un fourbe ofe annoncer les armes à la main. 
' - ( à Phanor.') 

Toi, vien m’aider, Phanor, à repoufferun traître. 
Le fouffrir parmi nous fcc l’épargner , c’eft l’être. 
Renverfons fes deffeins , confondons fon orgueif. 
Préparons fonfupplice, ou creufons mon cercueiî. 
Je vais, fi le Sénat m’écoute fcc me fécondé 
Délivrer d’un Tyran ma patrie fcc le monde. 


N 


J 


* * ¥ * * * 
***** 


t 





* * 
* 


G" 2 
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ACTE II 


SCENE PREMIERE . 


D 


SE; IDE, P AL MIRE. 
PALM IRE. 


• . l 


Ans ma prifon cruelle eft-ce un Dieu qui 
me guide, 

Mes maux font- ils finis? te revois-je Séide. - ' 
SEIDE. 


O charme de ma vie & de tous mes malhetirs / 
Palmire unique objet qui m’a coûté des pleurs ! 
Depuis ce jour de fang , qu’un ennemi barbare , 
Près des camps du Prophète aux bords du Saï- 
bare*. ■ • . • . . 

Vint arracher fa proye à mes bras tous fanglans. 
Qu’étendu loin de toi fur des corps expirans , 
Mes cris mal entendus fur cette infâme rive , 
Invoquèrent la mort, fourde à ma voix plaintive’, 
O ma chere Palmire en quel gouffre d’horreur , 
Tes périls & ma vie ont abîmé mon cœur / 

Que mes feux, que ma crainte 8t mon impatience 
Accufoient la lenteur des jours de la vengeance ! 
Que je hàtois l’affaut fi long-tems différé , 

Cette heure de carnage où de fang enyvré 
Je devois de ma main brûler la ville impie , 

Où Palmire a pleuré 'fa liberté ravie/ 
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Enfin de Mahomet les fublimes defieins , 

Que n’ofe approfondir l’humble efprit des hu- 
mains , 

Ont fait entrer Omar dans ce lieu d’efclavage; 

Je l’apprends, St j’y vole. On demande un otage; 
J'entre, je me préfente , on accepte ma foi; 

Et je me rends captif ou je meurs avec toi. 

P A L M I R E. 

Séide , au moment même avant que ta préfence 
Vint de mon défefpoir calmer la violence, 
Jemejettois aux pieds de mon fier ravifleur. 
Vous voyez, ai- je dit, les fecrets de mon cœur. 
Ma vieeft dans les camps d’où vous m’avez tirée; 
Rendez- moi le feul bien dont je fuis féparée. 

Mes pleurs, en lui parlant, ont arrofé fes pieds , 
Ses refus ont faifi mes efprits effrayés. 

J’ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcie; 
Mon cœur fans mouvemens , fans chaleur 8C fan* 
vie , 

D’aulfcie ombre d’efpoir n’étoit plus fecouru; . 
Tout finiffoit pour moi quand Séïde a paru. 
SEIDE. 

Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes? 
PALMIRE. 

C’eft Zopire ; il fembloit touché de mes allarmes , 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer, 

Que des lieux où je fuis, rien ne peut me tirer. 

SEIDE. 

Le barbare fe trompe, &. Mahomet mon Maître, 
Et l’invincible Omar, &. ton amant peut-être, 

( Car j’ofe me nommer après ces noms fameux , 
Pardonne à ton amant cet efpoir orgueilleux ) ; 

G 3 
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Nous briferons ta chaîne, ôt tarirons tés larmes. 
.Le Dieu de Mahomet , prote&eur de nos armes , 
Le Dieu dont j’ai porté les facrés étendarts , 

Le Dieu qui de Médine a détruit les remparts , 
Renverfera la Mêque à nos pieds abattue. 

Omar ell dans la ville , & le peuple à fa vue 
N’a point fait éclater ce trouble &. cette horreur 
Qu’infpire aux ennemis un ennemi vainqueur. 
Au nom de Mahomet un grand deffein l’amehe. 
PALMIRE. 

Mahomet me chérit ; il briferoit ma chaîne ; 

Il uniroit nos cœurs ; nos cœurs lui font offerts : 
Mais il eft loin de nous, &. nous fournies aux fers. 


SCENE IL 

: PALMIRE, SEIDE, OMAR. . ; 

OMAR, ' Æ ' ■ 

ir "f. . 

V Os fers feront brifés , foyez pleins d’efpé- 
• - ' : rance , 

Le Ciel vous favorife, 8t Mahomet s'avance. 

SEIDE. 

Ouit 

. . PALMIRE. 

Notre augufte pere / 

• OMAR.- 
• Au Confeil affemblé 

L’efprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 

Ce favori de Dieu qui préfide aux batailles, 
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Ce grand homme ; ai- je dit, eft né dans vos mu- 
railles. * 

II s'eft rendu des Rois le Maître St le foutien. 

Et vous lui refufez le rang de Citoyen ! 

Vient-il vous enchaîner , vous perdre ; vous dé- 
truire ; 

Il vient vous protéger , mais fur-tout vous in- 
ftruire. 

Il vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir. 
Plus d’un juge à ma voix a paru s’émouvôir; 

Les éfprits s’ébranloient; l’inflexible Zopire, 

Qui Craint de la raison l'inévitable empire, 

Veut convoquer le peuple St s’en faire un appui. 
On l’affemble , j’y cours ; 8t j’arrive'avec lui. 

Je parlé aux Citoyens * j’intimide , j'exhorte , 
■J’obtiens qu’à Mahomet on ouvre enfin la porte. 
Après quinze ans d’exil il revoit fes foyers; 

Il entre accompagné des plus braves guerriers , 
D’Ali , d’Ammon, d’HerCide,8tde fa noble élite; 
Il entre St fur fes pas chacun fe précipite , 
Chacun porté un regard comme un cœur différent. 
L’un croit voir cm Héros , l’autre voir un Tyran. 
Celui-ci le blafphême St le menace encore ; 

Cet autre elt à fes pieds, les embraffe St l’adore. 
Nous foifons retentir à ce peuple agité , 

Les noms facrés de Dieu ,- de paix , de liberté ; 
De Zopire éperdu la Cabale impuiffante , 

Vomit en vain les feux de fa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris , le front calme St ferein , 
Mahomet marche en maître , 8t l'olive à la main, 
La trêve eft publiée , St le voici lui-même. 

G 4 


Digilized by Google 


164 


LE FANATISME . . 

■» *— — ^ » 

SCENE JIL 

» , • t . : , r 

MAHOMET, OMAR, AU, HERCEDE , 
SEIDE , PALMIRE , Sui te. 

MAHOMET. 

J . 

-ULNvincibles foutiens de mon pouvoir fuprême,' 

Moble & fublime Ali, Morade, Herdde, Am- 

mon , ? 

Retournez vers ce Peuple , inltruifez-Ie en mon 
nom*, . \ 

Promettez , menacez , que la vérité régné ! 
Qu’on adore mon Dieu , mais fur-tout qu’on le 
craigne. 

Vous, Séïde en ces lieux î 

SEIDE. 

O mon Pere / ô mon Roi ! 
Le Dieu qui vous infpire a marché devant moi. 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entrepren- 
dre . 

J’ai prévenu votre ordre. 

MAHOMET. 

Il eut fallu l’attendre.' 

Qui fait plus qu’il ne doit , ne fait point me fervir. 
J’obéis à mon Dieu ; vous , fâchez m’obéir. 
PALMIRE. 

Ah! Seigneur, pardonnez à fon impatience. 
Elevés, près de votis dans notre tendre enfance. 
Les mêmes fentimens nous animent tous deux ; 
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Hélas/ mes triftes jours fonraffez malheureux. 
Loin de vous, loin de lui , j’ai langui prifonnïere. 
Mes yeux de pleurs noyés s’ouvroient à la lu* 
miere ; 

Empoifonneriez-vaus i’inftant de mon bonheur; 
MAHOMET. 

Palmire , c’eft afiez ; je lis dans votre cœur , 

Que rien ne vous allarme, & rien ne vous étonne,’ 
Allez, malgré les foins de l’Autel &. du Trône, 
Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouverts } 
ïe veillerai fur vous comme fur l’Univers. 

[à Seïde. J 

Vous, fuivez mes guerriers, & vous jeunePalmire; 
En fervant votre Dieu, ne craignez que Zopire. 


•fc* 


S C . E N E IV . : : 

• * 

MAHOMET, QMAR. 
MAHOMET. 

nrv . ' 

JJ- Oi , relie , brave Omar , il eft tems que mon 
cœur 

De fes derniers replis t’ouvre la profondeur. 

D’un liège encor douteux la lenteur ordinaire , 
Peut retarder ma courfe ôC borner ma carrière ; 
Ne donnons point le tems aux mortels détrompés; 
De raflurer leurs yeux de tant d’éclats frappés. 

Les préjugés, amis, font les Rois du vulgaire. 

Tu connois quel oracle ÔC que/ï bruit populaire 
Ont promis l’Univers à l’envoyé d’un Dieu, 


\ 
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Qui, reçu dans la Mêque, 8c vainqueur en tout 
lieu, 

Èntreroit dans ces murs en écartant la guerre ; 

Je viens mettre à profit les erreurs de la terre. 
Mais tandis que les miens, par de nouveaux efforts 
Dé ce peuple inconfiant font mouvoir les refforts. 
De quel œil revois-tu Palmirë avec Séide? 

OMAR. . 

Parmi tous ces enfans enlevés par Hercide , 

Qui, formés fous ton joug, 8c nourris dans ta loi. 
N’ont de Dieu que le tien , n’ont de perë que toi , 
Aucun ne te fervit avec moins de fcrùpule, 

N’eut un cœur plus docile, unefprit plus crédule; 
Dé tous tes Mufulmans , cè font les plus fournis. 
MAHOMET, 

Cher Omar, je n’ai point dé plus grands ennemis. 
Ils s’aiment ; c'eft affez. . . 

OMAR. ‘ 

• Blâmes-tii leurs tendreffes/ 
MAHOMET'. 

Ah! connois mes fureurs 8c toutes mes foibleffes. 

. OMAR, 

Comment, .... 

MAHOMET. 

Tu fais affez quel fentiment vainqueur 
Parmi mes paflîons régne aù fond de mon cœur. 
Chargé du foin du monde , environné d’allarmes ; 
Je porté fiencenfoir , St lé fcéptre 8c les armes; t 
Ma vie éft un combat, 8c ma frugalité 
Affervit la nature à mon auftéritéj J » 

J’ai banni loin de moi cette liqueur traîtreffe , 

Qui nourrit des humains la brutale molleffe; 
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Dans des fables brûlans; fur des rochers déferts. 
Je fupporre avec toi l'inclémence des airs. 
L’amour feul me confole; il eft ma récompenfe; 
L’objet de mes travaux, l'idole que j’encenfe: 

Le Dieu de Mahomet ; 2 c cette paftion 
Eli égale aux fureurs de mon ambition. 

Je préféré en fccret Palmire à mes époufes > 
Conçois- tu bien l’excès de mes fureurs jaloufes. 
Quand Palmire à mes pieds, par un aveu fatal, 
Infultc à Mahomet, 2 c lui donne-un rival? 
OMAR. 

Et tu n’cs pas vengé ? 

MAHOMET. 

Juge fi je dois l’être. 

Pour le mieux détefter, apprends à le connoître; 
De mes deux ennemis apprend tous les forfaits; 
Tous deux font nés ici du Tyran que je hais. 
OMAR. 

Quoi ! Zopire eft leur pere ? 

MAHOMET. 

Hercide en ma puiflance 
Remit de puis quinze ans leur malheureufe enfance. 
J'ai nourri dans mon-fein ces ferpens dangereux; 
Déjà , fans fe connoîcre ils m'outragent tous deux. 
J’attifai de mes mains leurs feux illégitimes. 

Le Ciel voulut ici raflembler tous les crimes. 

Je veux... Leur pere vient, fes yeux lancent vers 
nous • , 

Les regards de la haine & les traits du courroux. 
Obferve tout. Omar, 2c qu’avec fon efeorte 
Le vigilant Hercide afliége cette porte. 

Reviens me rendre compte, 2c voir s’il faut hâter 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 


* 
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1 ■ — - 11 1 1 .. 

SCENE F. 

ZOPIRE, MAHOMET. 
ZOPIRE. 

À 

«<OL.H, quel fardeau cruel à ma douleur pro- 
fondé 1 

Moi? recevoir ici cet ennemi du monde? 

- MAHOMET. ♦ 

Approche, 8c puifque enfin le ciel veut nous unir, 
Voi Mahomet fans crainte , 8c parle fans rougir. 
ZOPIRE. 

Je rougis pour toi feul, pour toi dont l’artifice 
A traîné ta Patrie au bord du précipice, 

Pour toi , de qui la. main feme ici les forfaits , 

Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 

Ton nom feul parmi nous divife les familles. 

Les époux, les parcns, les meres8c les filles; 

Et la trêve pour toi n’eîl qu’un moyen nouveau 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
La difcorde civile eft par-tout fur ta trace. 
Aflemblage inouï de menfonge &. d’audace, 
Tyran de ton pays, ell-ce ainfi qu’en ce lieu , 

Tu viens donner la paix, 8c m’dnnoncer un Dieu? 
MAHQMET. 

Si j’avois à répondre à d’autre qu’à Zopire , 

Je ne ferois parler que le Dieu qui m’infpire. . 

Le glaive 8c l’Alcoran dans mes fanglanres mains, 
Impoferoient lilence au relie des humains. 


* 
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Ma voix feroit fur eux les effets du tonnerre , 

Et. je verrois leur front attachés à la terre. 

Mais je te parle en homme, &. fans rien déguifer,' 
Je me fens alfez grand pour ne pas t’abufer. 

Voi quel eft Mahomet. Nous fournies feuls , 
écoute; ■ •> . 

Je fuis ambitieux, tout homme l’eft fans doute; 
Mais jamais Roi, Pontife, ou Chef, ou Citoyen, 
Ne conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque Peuple à fon tour a brillé fur la terré. 
Par Les loix , par les arts , ÔC fur-tout par la guerre; 
Le tems de l’Arabie eft à la ftn venu. 

Ce. peuple généreux, trop long-tems inconnu, ' 
Laiffojr dans fes déferts enfevelir fa gloire , 

Voici les jours nouveaux marqués pour la viâôirc. 
Voi du nord au midi l’univers défolé, 

La Perfe encor fanglante, £>C fon Trône ébranlé, 
L’Inde efclave &C timide, 6c l’ Egypte abailfée , ; 
Des murs de Conftahrin , la fplendeur éclipfée ; 
'Voi l’Empire Romain tombant de toutes parts * 
Ce grand corps déchiré dont les membres épars 
Languiffent difperfés, fans honneur fans vie ; 
Sur ces débris du monde élevons l’Arabie. 

J1 faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers, 
Ï 1 faut un nouveau Dieu pour l’aveugle Univers» 
En Egypte Oziris, Zoroaftre en Afie , 

Chez les Crétois Minos, Numa dans l’Italie. 

, .A des peuples fans mœurs , &. fans culte St fans 
Rois; > 

Donnèrent aifément d’infuffifantes loix. 

Je viens après mille ans changer ces loix groflieres. 
J’apporte un joug plus noble aux N a lions entières, 
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J’abolis Iesf faux Dieux, 8c mon culte épuré. 

De ma grandeur naiflante cft le premier degré. ' 
Ne me reproche point de tromper ma Patrie, 

Je détruis fa foiblefle 8c fon idolâtrie. 

Sous un Roi, fous un Dieu, je viens la réunir,. / 
Et pour la rendre illuftre, il la faut affervir. 

f * Z O P I R E. * ' ; 

Voilà donc tes defleins ! C’eft donc toi dont l’aur 
dace 

De la terre à ton gré prétends changer la face ! 
Tu veux en apportant le carnage 8c l’effroi r ; i 
Commander aux humains de penfer comme toi," 
Tu ravage le monde, 8c tu prétèns l’inftruire ? * 
Ah ! fi par des erreurs il s’eft laiffé féduire , r 
Si la nuit du menfonge a pu nous égarer. 

Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer! 
.Quel droit ^as-tu reçu d’enfeigner, de prédire, 

De porter Pencenfoir 8c d’affeâer l’empire? 
MAHOMET. 

Le droit qu*un efprit vafte, & ferme en fes de£ 
feins, ‘ 

A fur l'efprit groflier des vulgaires humains. 
ZOPIRE. 

Eh quoi ! tout fa&ieux, .qui penfe avec courage , 
Doit donner aux mortels un nouvel efclavage ! 

Il a droit de tromper, s’il trompe avec grandeur! 
MAHOMET. 

Oui. Je connois ton peuple, il a befoin d’erreur» . 
Ou véritable ou faux , mon culte eft néceffaire. 
Que t’ont produit tes Dieux, quels biens t'ont-iîs 
pu faire? 

Quels lauriers vois-tu croître, aux pieds de leurs 

Autels . ? 
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Ta feâe obfcure &. balle avilit les mortels, 
Enerve le courage, & rend l’homme ftupide; 

Laf mienne éleve Pâme , &. la rend intrépide. p 
Ma loi fait des Héros. 

ZOPIRE. 

Dis plutôt des Brigands. 
Porte ailleurs tes leçons, l’école des Tyrans 
Va venter l’impollure à Médine où tu régnés. 

Où tes Maîtres féduits marchent fous tes enfeignes, 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abattus. 
MAHOMET. 

Des égaux ! de long-tems Mahomet n’en a plus. 
Je fais trembler la Mêque, & je régné à Médine} 
.Croi-moi, reçoi la paix, fi tu crains ta ruine. 

Z O P I R È. 

La paix eft dans ta bouch^ , &. ton cœur en eft loin; 
Penfe-tu me tromper? » 

MAHOMET. 

Je n’en ai pas befoin. 

C'eflle faible qui trompe, ôclepuifiantcommaïuf 
Demain j'ordonnerai ce que je te demand^^r 
Demain je peux te voir 
Aujourd’hui Mahomet 
Z ' 

Nous, amis! nous ? cruel.' A' 
ftige! 

Cr^*s <U quelque Dieu 


u ce que je te demandeur 
r oir à mon jougafijyrfr 
net veut êtreJal 
O P 1 R 


J 

Qu 
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MAHOMET. -’o ;/ f 
» . • ■ «LanéceiEté; - 

Ton intérêt. • • ' ■ • * : 

ZOPIRE. ^ 

Avant qu’un tel ncèud nous raflemble * 
Les Enfers St les Cieux feront unis enfemble. 
L’intérêt eft ton Dieu, le mien eft l’équité^ 

Entre ces ennemis il n’eft point de traité. 

Quel feroit le ciment, répond-moi, fi tu l’ofes. 
De l’horrible amitié qu’ici tu me propofes ? 
Répond ? eft-ce ton fils que mon bras te ravit? 
Eft-ce le fang des miens que ta main répandit; ' 
MAHOMET. 

Oui, ceTont tes fils même. Oui , connois un my* 
itère , 

Dont feul dans l*Unive>6 je fuis dépofitaife; > L 
Tu pleures tes enfans, ils refpirent tous deux. 

- l O P I R E. 1 

vivroient ! Qu’as-ru dît ? O Ciel ! ô jour heureux! 

! cfeft de toi qu’il faut que je l’ap- 


imp , tous deux font dans ma 


fervir? 





* T R A G E iïl x: : ïij 

ZOPIRE. 

Achevé, éclairci-moi ; parle , quel efl leur fort? 

. MAHOMET. 

Je tiens entre mes mains & leur vie & leur mort ; 
Tu n’as qu’à dire lift mot, ÔC je t’en fais l’arbitre. 
ZOPIRE. 

Moi ? je puis les fauver/ A quel prix? A quel titre? 
Faut-il donner mon fang? faut-il porter leurs fers? 
MAHOMET. 

Non. Mais il faut m’aider à dompter l’Univers. 

Il faut rendre la Mêque, abandonner ton Temple, 
De la crédulité donner à tous l’exemple , 
Annoncer l’ Alcoran aux Peuples effrayés , 

Me fervir en Prophète, &. tomber à mes pieds ; 
Je te rendrai ton fils ôt je ferai ton gendre. 
ZOPIRE. 

< Mahomet, je fuis pere , & je porte un cœur ten- 
•' ; dre , 

Après quinze ans d’ennui retrouver mes enfans, 
Les revoir, & mourir dans leurs embraflemens/ 
C’eft le premier des biens pour mon ame attendrie, 
Mais s’il faut à ton culte aflervir ma Patrie; , <- • » 
Ou de ma propre main les immoler tous deux: 
Connois-moi, Mahomet, mon choix n’eft pas 
douteux. 

Adieu. . • 

MAHOMET feul. 

4 * Fier Ciioyeni Vieillard inexorable! 

Je ferai plus que toi , cruel , impitoyable ! - - '• 

Tom. VI. U 
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SCENE 1 K 
MAHOMET, OMAR. 
OMAR, 

M Ahomet, il feut l’être, ou nous fommçs 
perdus. 

Les fecrets des Tyrans me font déjà vendus. 
Demain la trêve expire, & demain l’on t’arrête; 
Demain Zopire eft maître, St fait tomber ta tête. 
La moitié du Sénat vient de te condamner. 
N’ofant pas te combattre, on t’ofe aflafljner. 

Ce meurtre d’un Héros , ils le nomment fupplice, 
, Et ce complot obfcur , ils l’appellent juftice. 

MAHOMET, 

Ils fendront la mienne. Ils verront ma fureur, 

La perfécution fit toûjours ma grandeur» 

Zopire périra. 

OMAR. 

Cette tête funefte; 

En tombant à tes pieds , fera fléchir le relie. 

Mais ne perds point de tems. 

MAHOMET. 

Mais malgré mon courroux^ 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups. 

Et détourner de moi les foupçons du vulgaire» 
OMAR. 

Il eft trop méprifable. 

' ! • iM 
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MAHOMET. 

* - Il faut pourtant lui plaire, 1 

Et j’ai befoin d’un bras qui par ma voix conduit , 
Soit feul chargé du meurtre , ÔC m’en laifle le fruit". 

ij i- ' »OMAR. - * ;» 

Pour un tel attentat, je réponds de Séide. 

MAHOMET. ^ « M 
De lui? • ■ 

1 OMAR. ; 

C’eft rinftrument d’un pareil homicide. 
Otage (te Zopire il peuf feul aujourd'hui 
L’aborder en fecret, & te venger de lui. : - : 
Tes autres favoris , zélés avec prudênce 
Pour s’expofer k tout ont trop d’expé.rient:e;. 
Ils font tous dans cet âge où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité . , , . 

Il faut un cœur plus fimple , aveugle avec courage , 
Un efprit amoureux de fon propre efclavage ; 

La jeunefle eft le tems de ces Ululions , 

Séide eft tout en proye aux fufjerftitions; 

C’eft un lion docile à la voix qui le guide. 

MAHOMET. 

Le frere de Palmiré? ■ 0^-v. 

*-.iî0 M A R^' «i . »p 
Oui, lufcmêrtie. Oui /Séide 
De ton fier ennemi le fils audacieux , 

De fon Maître offertfé rival inceftueux. 

^ MAHOMET. 

Je dételle Séide, 8c fon feul nom m’Oftènlè. ' 
La cendre de mon fils me crie encof vengeance , 
Mais tu connois l’objet de mon fatal amour ; 

Tu connois dans quel fang elle a puifé le jour. 

H z 
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Tu vois que dans ces lieux environnés d’abîmes , 
Je viens chercher un Trône-, un Autel , des Vi&i- 
mes ; : >. u j ; :;;J r u'o 11 i .... »; 1 !î,'r 7;t' 

Qu’il faut d’un Peuple fier «ncharrçcj? gjpfift r 
Qu’il faut perdre Zopiœ,&. perdre encor fon fils. 
A lions , .eonfultôns bien mon intérêt m? 
L’amour, l’indignç^ino^qv4 malgré moi m’en- 
traîne; î jjl 2 Ü 

Et la religion à qui fppt eft$>umis. 

Et. 1<* néce#t4 pa* qui tout eft permis. 



SCENE PREMIERE.:,, 



SEIDE, PÀLMiREv, 

. ir . j- .. : 1 «fti i\o 


- ÎtjA L MHV Er 


' • . . ». 
, ! 7 J 
•: ci 

019 ?. 


TpN * y: oh;T 

JJLJ'Emeure. Quel eft donc cç fecret fac|âfice? 
Quel fang a demandé l’éternelle Juftice? 

JNe m’abandonne pas 1 . 

* • y ;iS E I D Ej .•?' . ; " {•.-,) * 

. . vj. - Dieu daigne m’appeller. 

Mon bras doit le fervir , mon cœur va lui parler. 
Omar veut à l’inftant par un ferment terrible , 
M’attacher de plus près à çe Maître invincible. 
Je vais jurer à Dieu de mourir fous fa loi* 

Et mes féconds fermens ne feront que pour toi. 
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P ALMIRE. 

D’où vient qu’à ce ferment je ne fuis point pré- 
fente* 

Si je t’accompagnois, j’aurois moins d’épouvante. 
Omar, ce même Omar , loin de me confoler, 
Parle de trahifon, de lang prêt à couler , 

Des fureurs du Sénat , des complots de Zopire. 
Les feux font allumés , bientôt la trêve expire. 

Le fer cruel eft prêt, on s'arme, on va frapper. 
Le Prophète l’a dit, il ne peut nous tromper. 

Je crains tout de Zopire ; &. je crains pour Séide. 
SEIDE; 

Croirai-je que Zopire ait Un cœur fi perfide ? 
Ce matin comme otage à fes yeux préfenré , 
J’admirois fa noblefie &. fon humanité. 

Je fentois qu’eri fecret une force inconnue 
Enlevoit jufqu’à lui mon ame prévenue. 

Soit refpeft pour fon nom , foit qu’un dehors 
heureux 

Me cachat de fon cœur les replis dangereux ; 
Soit que dans ces momens où je t’ai rencontrée , 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée, 
Publiant fes douleurs ; ÔC chaflant tout effroi. 
Ne connut , n’entendit, ne vit plus rien que toi; 
Je me trouvois heureux d’être auprès de Zopire. 
Je le hais d’autant plus qu’il m’avoit fu féduire ; 
Mais malgré le courroux dont je dois m’animer. 
Qu’il eft dur de haïr ce qu’on Voüloit aimer ! 

P A L M I R E. 

Ah! que le Ciel en tout a joint nos deftinées/ 
Qu’il a pris foin d’unir nos âmes enchaînées / 
Hélas! fans mon amour, fans ce tendre lien, 

H 3 . 
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Sans cet inftinft charmant qui joint mon cœur au 
2 tien , . 

Sans la Religion que Mahomet m’infpire, 
J’aurois eu des remords en acculant Zopire. 
SEIDE. 

LaifTons ces vains remords , Sc nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu qu’a l’envi nous fervons. 

Je fors. Il fout prêter ce ferment redoutable; 
Le Dieu qui m’entendra nous fera favorable; 

Et le Pontife Roi qui veille fur nos jours. 

Bénira de fes mains de lï chartes amours. 

Adieu. Pour être à toi, je vais tout entreprendre. 


SCENE IL 

P A L M I R E feule. 



. • i J * 

’Un noir preflentiment je ne puis me dé* 


fendre. 

Cet amour dont l’idée avoit fait mon bonheur , 
Ce jour tant fouhaité , me femble un jour d’hor- 


reur. 

Quel eft donc ce ferment qu’on attend de Séïde. 
Tout m’eft fufpeâ ici ; Zopire m'intimide. 
J’invoque Mahomet, &. cependant mon cœur . 
Eprouve à fon nom même une fecrette horreur. 
Dans les profonds refpe&s que ce Héros m’inlpire. 
Je fens que je le crains prefqu’autant que Zopire. 
Délivre-moi, grand Dieu , de ce trouble où je fuis ! 
Craintive je te fers , aveugle je te fuis , 

Hélas! daigne effuyer les pleurs où je me noie. 
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SCENE III ; 

MAHOMET, PALMIRE. 


119 




PALMIRE. 


<r 

’Ëft vous qu’à mon fecours un Dieu propi- 
ce envoie , 

Seigneur, Seïde . . . 

MAHOMET. 

Èt bien , d’où vous vient cef effroi ? 
Et que craint-on pour lui quand on eft près de 
moi ? 

P A L M I R Ë. 

O Ciel l vous redoublez la douleur qui m’agite. 
Quel prodige inoui ! votre ame eft interdite. 
Mahomet eft troublé jpour la première fois. 
MAHOMET. • 


- Je devrois l’être au moins du trouble où je vous 
vois. 

Éft-ce ainlî qu’à mes yeux votre fimple innocence 
Ofe avouer un feu qui peut-être m’offenfe? 
Votre cœur a-t-il pu , fans être épouvanté , 
Avoir un fentiment que je n’ai pas di<fté. ? 

Ce cœur que j’ai formé n’eft-il plus qu’un rebelle, 
Ingrat à mes bienfaits , à mes loix infidelle ? 
PALMIRE. 


Que dites-vous? furprife &. tremblante à vos piés. 
Je baiffe en frémiffant mes regards effrayés. 

h 4 
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Eh, quoi/ n’avez-vous pas daigné dans ce lieu 
même 

Vous rendre à nos fouhaits, & confentir qu’il 
m’aime ? 

Ces nœuds , ces chartes nœuds, que Dieu formoit 
en nous , 

Sont un lien de plus qui nous attache à vous 
MAHOMET. 

Redoutez des liens formés par l’imprudence. 

Le crime quelquefois fuit de près l’innocence. 

Le cœur peut fe tromper; l’amour & fes douceurs 
Pourront coûter , Palmire, &. du fang & des 
pleurs. 

PALMIRE. 

N’en doutez pas , mon fang couleroit pour Séïde. 

MAHOMET. 

Vous l’aimez à ce point ? 

PALMIRE. 

Depuis le jour qu’Hercide 
Nous fournît l’un & l’autrt à votre joug facré. 
Cet infiinéfc tout-puiflant de nous même ignoré , 
Devançant la* raifon, croiflant avec notre âge, 
Du Ciel qui conduit tout , fut le fecret ouvrage. 
Nos penchans , dites-vous , ne viennent que de lui. 
Dieu ne fçauroit changer; pourroit-il aujourd’hui 
Réprouver un amour que lui-même il fit naître ? 
Ce qui fut innocent peut-il ceffer de l’être / 
Pourrai-je être coupable ? 

MAHOMET. 

Oui , vous devez trembler. 
Attendez les fecrets que je dois révéler ? 

Attendez que ma voix veuille enfin vous appren- 
dre 
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Ce qu’on peut approuver , ce qu’on doit Ce dé- 
fendre. 

Ne croyez que moi feul. 

PALMIRE. 

Et , qui croire que vous ? 
Efclave de vos loix , foumife à vos genoux , 

Mon cœur d’un faint refpe& ne perd point l’ha* 
bitude. 

MAHOMET.' 

Trop de relpeâ: fouvent mène à l’ingratitude. 
PALMIRE. - 

Non , fi de vos bienfaits je perds le fouvenir , 
Que Séide à vos yeux s’empreflê à m'en punir ? 
MAHOMET. 

Séide ? » 

PALMIRE. 

Ah / quel courroux arme votre œil févére? 
MAHOMET. 

Allez , raflurez-vous je n’ai point de colere 
C’eft éprouver aflez vos fenrimens fecrets , 
Repofez-vous fur moi de vos vrais intérêts. 

Je fuis digne du moins de votre confiance ; 

Vos deftins dépendront de votre obéiifance. 

Si j’eus loin de vos jours : fi vous m’appartenez , 
Méritez les bienfaits qui vous font deftinés. 
Quoique la voix du Ciel ordonne de Séide , - 

Affermiflez fes pas où fon devoir le guide ; 

Qu’il garde les fermens , qu'il foit digne de vous. 
PALMIRE. 

N en doutez point, mon pere, il les remplira 
tous, 

Je répond de fon cœur, ainfi que de moi-même; 
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Séide Vous adore encor plus qu’il ne m’aime. 

Il voit en vous fon Roi , Ton pere , Ton appui ; 

J’en attefte à vos pieds l’amour que j’ai pour lui. 
Je cours à vous fervir encourager Ton ame. 

♦ 1_1 -J- ' J 1 - -g 1 * 1 - l,l MLti l ■■■■■ » 

; SCENE IV. 

MAHOMET feul. 

Uoi / je fuis malgré moi confident de fia 
flamme. 

Quoi! fa naïveté confondant ma fureur. 

Enfonce innocemment le poignard dans mon 
cœur. 

Pere, enfans, deftinés au malheur de ma vie, 
Race toûjours funefte, & toujours ennemie. 
Vous allez éprouver dans cet horrible jour , 

Ce que peut à la fois ma haine St mon amour. • 

u.eegj ™ 1 . iljsl .... 1 — ■■■■ i" a» 

SCENE V. 

MAHOMET, OMAR. 
OMAR. 

F 

JJLiNfin, voici le tems 8t de ravir Palmire; 

Et d’envahir la Mêque &. de punir Zopire. 

Sa mort feule à tes pieds mettra nos Citoyens. 
Tout eft défefperé, fi tu ne les préviens, 

JLe fcul Séide ici te peut fervir fans dçute; 
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Il voit fouvent Zopire, il lui parle, il l’écoute. 
Tu vois cette retraite Sc cet obfcur détour, 

Qui peut de ton Palais conduire à Ton féjour. 

Là, cette nuit, Zopire à Tes Dieux fantaftiques , 
Offre un encens frivole &. des vœux chimériques. 
Là , Séïdc enyvré du zélé de ta Loi , 

Va l’immoler au Dieu, qui lui parle pour toi. 
MAHOMET. 

Qu’il l’immole, il le faut, il eft né pour le crime. 
Qu’il en foit l’inftrument, qu’il en loit la vi&ime. 
Ma vengeance, mes feux, ma loi, ma fûreté, 
L’irrévocable arrêt de la fatalité, 

Tout le veut; mais crois-tu que fon jeune cou-* 
rage , 

Nourri du Fanatifme, en ait toute la rage. 

OMAR. 

Lui feul étoit formé pour remplir ton defTein. 
Palmire à te fervir excite encor fa main. 
L’amour, le Fanatifme, aveuglent fa jeunefle; 

Il fera furieux par excès de foibleffe, 

MAHOMET. 

Par les noeuds des fermens as -tu lié fon cœur? 
OMAR. 

Du plus faint appareil la ténébreufe horreur. 

Les Autels, les fermens, tout enchaîne Seïde. 

J'ai mis un fer facré dans fa main parricide , 

Et la Religion le remplit de fureur. 

Il vient. 
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SCENE VI. 

MAHOMET, OMAR, SEIDE. * 

r 

MAHOMET. 

, IP 

Jl .iNfans d’un Dieu qui parle à votre cœur. 

Ecoutez par ma voix fa volonté fuprême; 

Il faut venger fon culte , il faut venger Dieu même. 

SEIDE. 

Roi, Pontife 8c Prophète à qui je fuis voué , 
Maître des nations par le Ciel avoué, 

Vous avez fur mon être une entière puilfance, * - 
Eclairez feulement ma docile ignorance. 

Un mortel venger Dieu/ 

MAHOMET. 

C’eft par vos foibles mains 
Qu’il veut épouvanter les profanes humains. 

SEIDE. 

Ah / fans doute ce Dieu, dont Vous êtes l’image. 
Va d’un combat illuftrê'honorer mon courage. 
MAHOMET. 

Faites ce qu’il ordonne, il n’eft point d’autre hon- 
neur. 

De fes Décrets divins aveugle exécuteur, 

Adorez, 8c frappez; vos mains feront armées 
Par l’Ange de la mort 8c le Dieu des armées. 

S E I D E.„ 

Parlez: quels ennemis vous faut-il immoler? 

Quel Tyran faut-il perdre , 8c quel fang doit cou- 
ler? 
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. . MAHOMET.' 

•• Â • ^ J ( t.*.. ' i j ' ' / . ^ * 1 ' 

Le fèng du meurtrier que Mahomet abhorre, 

Qui nous perfécuta, qui nous pourfuit encore , 
Qui combattit flnqn, Dieu , qyimaffacra mon fils 
Le fang du plus cruel de tops mes ennemis, ... .* 

’De Zopire,^V 17.. V. ‘ r 

*•; § e 1 d e. * • 


. i 


De lui ! Quoi ? mon bras ?.. 

x '~ MAHOMET. . , ’‘ 

■ y. ;n . ' Jéryétmrç.v 

Ori devient facrilëge alors qu’on délibéré 
Loin de moi les mortels aitez audaçieux ^ 
Pour juger par eusf-mêmes, £tpour voir par leurs 


■ yeu*, . T 

Quiconque pfepenfer , n’eft pas ne pour me croire. 
Obéir en filénce eft votre feulç gloire. 

Sayez-vous qpi je fuis! Savé^-vous efi quels lieyx 
Ma voix vous, a chargé des volontés, des Cieù^L 
‘ Si, malgré fes erreurs &. fon idolâtrie, 

•Des peuples d’Orienr, la M£que eft la patrie» f- 
Si ce temple du monde promis à* ma Loi, 

Si Dieu m’en a créé le. Pontife,#: le Roi; 

Si la Mêque eft facirée ; ën^favè'z vous la caufe? „ 
Ibrahim y nâquit, ÔC fa cendre y repofe; (1) î: 
Ibrahim dont le bras docile à l’JEternel ; m , M J : . 
Traîna fon fils unique aux marches de 1 * Autel, 
Etouffant pour fon Dieu les cris de la nature. 

JBt quand ce Dieu par vous veut venger fon injure. 
Quand je demande un fang à lui iêul adreffé, fi 
, . i ' . I i !•'.}■.. « v> * 

(1) hes Mufulmans eroyent avoir à la Mêque 
le Tombeau d' Abraham. *«* r> 


« 
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Quand Dieu vous a choifi, vous avez balancé! 
Allez, vil idolâtre; & né pour toûjours l’être; 
Indigne Mufulman , cherchez un autre Maître. 

Le prix étoit tout prêt, Palmire étojt à vous; 

Mais vous bravez Palmire & le Ciël en courroux. 
Lâche & foible inftrument dçs vengeances fuprê- 
mes . ‘ 

Les traits que vous portez vont tomber fur vous- 
même. 

Fuyez, fervez, rampez fous mes fiers ennemis. 

' ! * : "**_ " ' SÏÏDK; : ';p;' ; ' * 

Je crois entendre Dieu; tu parlés, j’obéis. 

? M À H 0 M ET.’ 

Obéiflez , frappez ; teint du fang d’un impie, 
Méritez par là Mort une' éternelle vie. 

\àOmar.) J* 

Îîë m’abandonne pas, 5c non loin de ces lieux,’; 
Sur tous fes mouvemens ouvre toûjours les yeux. 


1, 


S ' 0 ' E ~ N E ^ V I IV - 

; • . J 

• Il ' • \ • Cf jf, , - «* if « • ' . , “ ■ ' . : 

JJLMmoler un Vieillard de qui je fuis l’ôtage; 
Sans arme, fans défèafe, appefanti par l’âge î • 
N'importe. Une Viârime amenée à l’Autel, 

, ’Y tombe fans défenfe , &. fon fang plaît au Ciel. 
Enfin , Dieu m’a choifi pour ce grand facrificey 
J’en ai fait le ferment, il faut qu’il s’accomplice. 
Venez à mon fècours; ô vous de qui les bras 
Aux Tyrans de la terre ont donné le trépas, e 
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'Ajoutez vos fureurs ^ mon zélé intrépide, 
Affermiffez ma main faintement homicide 1 
Ange de Mahomet, Ange exterminateur, < 
Mets ta férocité dans le fond de mon coeur ! 
. Ah j que vois-je? 


127 


SCENE VU L 

. ZO PIRE, SEIDE., • 


A 


Z O P IRE. 


e 1 


Mes yeux tu te troubles , Séide ! 
Voi d’un œil plus content le deffein qui me guide. 
Otage infortuné que le fort m’a remis, 

Je te vois à regret parmi mes ennemis. 

L,a trêve a fufpend.u le moment du carnage , 

Ce torrent retenu peut s’ouvrir un paflage. 

J r e ne t'en dis pas plus, mais mon cœur, malgré moi, 
.«A frémi des dangers affemblés près de toi. . , 

Cher Séide, en un mot , dans cette horreur pubü* 
que, ' : * 

Souffre que ma maifon foit ton afyle unique, 

Je réponds de tes jours; ils me. font précieux; A 
:Ne me refufe pas, ■ 

SEIDE, à part. 

O mon devoir / O Cieux ! 

Ah? Zopire, eft-ce vous qui ffavéz d’autre envie 
Que de me protéger, de veiller fur ma vie? 

, Prêt à verfer fon fang ^qu’ai-je oui! qu’ai-je vu !•; 
Pardonne, Mahomet, t<>ut mon cœur s’eft ému. 
» •' 0 
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ZOPIRE. A 

De ma pitié pour toi tu t'étonnes peut-être , - A 
Mais enfin je fuis homme, & c'eft affez de l’être. 
Pour aimer à donner fes foins compatiffans 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocéns. 
.Exterminez, grands Dieux, de la terre où nous 
fommes. 

Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes! 
SEIDE. 

Que ce langage eft cher à mon cœur combattu! 
L'ennemi de mon Dieu connoît donc la vertu! 
ZOPIRE. 

Tu la connois bien peu, puifque tu t’en étonnes. 
Mon fils, à quelle erreur , hélas, tu t’abandonnes ! 
• Ton efprit fafciné par les loix d’un Tyran, 

Penfe que tout eft crime, hors d’être Mufulman. 
Cruellement docile aux leçons de ton Maître, 

Tu m’avois en horreur avant de me connoître; 
Avec un joug de fer, un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé , 

Je pardonne aux erreurs où Mahomet t’entraîne. 
Mais pcut-tu croire un Dieu qui commande la 
haine. 

, j. : *• S E I D E. ‘ ' 

Ah! je fens qu’à ce Dieu je vais défobêir; 

Non, Seigneur, non, mon cœur ne fauroit vous 
haïr. . / 

‘ J ZOPIRE. 

Hélas ! phis je lui parle & plus il m’intéreffe , 

Son âge, da; candeur, ont furpris ma rendreffe. 

Se peut-il qu’un Soldat de ce Monftre impofteur. 
Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur! 

Quel 
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Quel es-tu ? De quel fang les Dieux t’ont-ils fait 
naître ? 

• SEIDE. 

Je n’ai point de parens , Seigneur , je n’ai qu’un 
Maître , 

Que jufqu’à ce moment j’avois toûjours fervi, 
Mais qu’en vous écoutant ma faibleffe a trahi. 

Z O P I R E. 

Quoi tu ne connois point de qui tu tiens la vie. 

SEIDE. 

Son camp fut mon berceau, fon Temple eft ma 
Patrie. 

Je n’en connois goint d’autre , & parmi ces enfans, 
Qu’en tribut à mon Maître on offre tous les ans, 
Nul n’a plus que Séide éprouvé fa clémence. 

Z O P I R E. 

Je ne puis le blâmer de fa reconnoiffance. 

Oui, les bienfaits , Séide, ont des droits fur un 
cœur. 

Ciel! pourquoi Mahomet^*ut-il fon bienfaiteur? 
Il t'a fervi de Pere de même qu’à Palmire ; 

D'où vient que tu frémis, Sc que ton cœur foupire 
Tu détourne de moi ton regard égaré, 

De quelque grand rémord tu fembles déchiré. 
SEIDE. 

Eh, qui n’en auroit pas dans ce jour effroyable? 

ZOPIRE. 

Si tes remords fon vrais, ton cœur n’eft plus cou- 
pable. 

Vien, le fang va couler; je veux fauver le tien. 
SEIDE. 

Jufte Ciel ! SC c’eft moi qui répandrois le fien. 

Tom. VL I 
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O fermens! ô Palmire! ô vous. Dieu des yen* 
• geances ! 

ZOPIRE. 

i 

Remets-toi dans mes mains , tremble fi tu ba- 
lances , 

Pour la derniere fois, viens ton fort en dépend. 


3 ■■■■■■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ .-r ... E 


SCENE IX. 
ZOPIRE, SEIDE, OMAR, Suite.- 
OMAR, entrant avec précipitation. 

T ' 

JLJL Raître, que faites vous/ Mahomet vous 
attend. 

SEIDE. 

Où fuis-je? ô Ciel / où fuis-je, 8ç que dois-je ré- 
foudre ; * 

D’un 6c d’autre côté je vois tomber la foudre* 

Où courir? où porter un trouble fi cruel? 

Où fuir ? 

OMAR, 

Aux pieds du Roi qu’a choifi l’Eternel. 

SEIDE. 

Oui, j’y cours abjurer un ferment que j’abhorre. 
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SCENE X. 

ZOPIRE feul. 

A ... .. . 

«a-uL H ? Séide, où vas-tu? Mais il me fuit encore. 
Il fort défefpéré, frappé d’un fombre effroi, 

Et mon cœur qui le fuit s’échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié, fon afpe&, fon abfencc, 
A meyfenS déchiré font trop de violence; 

Suivons fes pas. 

LU!"' _ ' L*.J LL 1 . SB» 

SCENE XL 

ZOPIRE, PH A.NOR. 

PH ANOR. 

T 

JLAlfez ce billet important. 

Qu’un Arabe en fecret m’a donné dans l’inftant. 

ZOPIRE, après avoir lû. 

Hercide ! Qu’ai-je lû , Grands Dieux ; votre clé- 
mence 

Repare t’elle enfin foixante ans de fouffrance ? 
Hercide veut me voir! lui. ? dont le bras cruel 
Arracha mes enfans à ce fein paternel. 

Ils vivent, Mahomet les tient fous»fa puiffance; 
Et Séide 8t Palmire ignorent leur naiifance ! 

Mes enfans! Tendre efpoir, que jôn’ofe écouter ! 
Je fuis trop malheureux, je crains de me fiâcer. 

I 2 
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Preffentimens confus , faut-il que je vous croie! 
O mon fang * où porter mes larmes & ma joie ? 
Mon cœur ne peut fuffire à tant de mouvemens; 
Je cours, 6c je fuis prêt d’embrafler mes enfans. 

* Je m’arrête , j’héfite , & ma douleur craintive f 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit. 
Qu’il foit fous cette voûte en fecret introduit, 

Au pied de cet Autel , où les pleurs de ton Maître 
Ont fatigué des Dieux qui s’appaifent peut-être. 
Dieux, rendez-moi mes fils ; Dieux; renctez aux 
vertus 

Deux cœurs nés généreux qu’un traître à çor- 
rompus. 

S’ils ne font point à moi , fi telle eft ma mifére , 

Je les veux adopter, je veux être leur Pere. 


ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. * 

MAHOMET, OMAR. 

*■ 0 M A R. 

Ui , de ce grand fecret la trame eft décou- 
verte ; 

Ta gloire eft en danger , ta tombe eft entr'ouvertç. 
Séide obéira, "mais avant que fon cœur. 

Raffermi par ta voix, eût repris fa fureur. 
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Séïdë a révélé cet horrible myftére. 

MAHOMET. 

O Ciel/ 

OMAR. 

Hercide l’aime, il lui tient lieu de Pere. 

MAHOMET. 

Èh bien , que pénfe Hercide ? 

OMAR. 

Il paroît affrayé j v 

Il femble pour Zopire avoir quelque pitié* 
MAHOMET. 

Hercide eft faible. Ami, le faible eft bientôt traître!* 
Qu’il tremble, il eft chargé du fecret de fon Maîtres. 
Je fai comme on écarte un témoin dangereux* 
Suis-je en tout obéi ? 

OMAR. 

, J’ai fait ce que tu veux. 

MAHOMET. 

Préparons donc le refte* Il faut que dans une heurê 
Gn nous traîne au fupplice , ou que Zopiré meure. 
S’il meurt, c’en eft àfftz; tout ce Peuple éperdu 
Adorera mon Dieu, qui m’aura défendu. 

Voilà le premier pas; mâis fi-tôt que Séide 
Aura rougi fès mains de ee grand homicide , 
Répond-tu qu’au trépas Séide foit livré; 
Répond-tu du poifon qui lui fut préparé 1 
OMAR. 

N’en doute point. 

MAHOMET. 

Il faut que nos rfiyftérés fombres 
Soient cachés dans la mort, 8t couverts de fes 
ombres. 

i ? 
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Mais tout prêt à frapper , prêt à percer le flanc , 

Dont Pahnire a tiré la fource de fon fang , 

Prend foin de redoubler fon heureufe ignorance. 
EpaiflifTons la nuit qui voile fa naiflance , 

Pour fon propre intérêt, pour moi, pour mon 
bonheur 

Mon triomphe en tout temS eft fondé fur l’erreur. 
Elle nâquit envain de ce fang que j’abhorre. 

On n’a point de parens alors qu’on les ignore. 

Les cris du fang, fa force & fes impreflïons, 

Des cœurs toûjours trompés font les illufions. 

La nature à mes yeux n’eft rien que 1 habitude , 
Celle de m’obéir' fit fon unique étude. 

Je lui tiens lieu de tout. Qu’elle pafle en mes 
bras 

Sur la cendre des fiens qu’elle ne connoit pas. 

Son cœur même en fecret, ambitieux peut-etre. 
Sentira quelque orgueil à captiver fon Maître. 
Mais déjà l’heure approche où Séide en ces 
lieux • 

Doit m’immoler fojj père à l’afpect de fes Dieux. 
Retirons-nous. v 

OMAR. 

Tu vois fa démarche égarée ; 

De l’ardeur d’obéir fon ame ell dévorée. 
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SCENE IL 

MAHOMET 6c OMAR fur le devant , mais 
retirés de côté, SEIDE dans le fond. 

SEIDE. 

TT ... ■ 

JjLL le faut donc remplir ce terrible devoir/ 

MAHOMET. 

Vien , 6c par d’autres Coups afiurons mon pouvoir. 

(Ils fort avec Omar.) 
SEIDE feul. 

A tout ce qu’ils m’ont dit, je n’ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre. 
Mais quand il m’accabloit de cette fainte horreur, 
La perfuafion n’a point rempli mon cœur. 1 * 

Si le Ciel a parlé , j’obéirai fans doute. 

Mais quelle obéïflance ! 6 Ciel / 6c qu’il en coûte/ 



SCENE III ; 

SEIDE, PALMIRE. 

SEIDE. 

ip • ^ 

JJ- Almire, que veux-tu ? Quel fimefte tranfport? 
Qui t’amene eh ces lieux confacrés à la mort ? 
PALMIRE. 

Séide , la frayeur ÔC l’amour font mes guides, 

14 
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Mes pleurs baignent tes mains faintement homi* 
* cides. * 

Quel facrifice horrible, hélas! faut-il offrir? 

A Mahomet, à Dieu, tu vas donc obéir. 

SEIDE. . : 

O! de mes fentimens Souveraine adorée! 

Parlez, déterminez ma fureur égarée. 

Eclairez mon efprit, & conduirez mon bras; 
Tenez moi lieu d’un Dieu que je ne comprens pas. 
Pourquoi m’a-t’il choifi! Ce terrible Prophète, . 
D’un ordre irrévocable eft-il donc l’interprète î 
P A L M I R E. 

Tremblons d’examiner. Mahomet voit nos cœurs, 
Il entend nos foupirs, il obferve mes pleurs, 
Chacun redoute en lui la divinité même. 

C’eft tout ce que je fai, le doute ellun blafphême, 
Et le Dieu qu’il annonce avec tant de hauteur, 
^éide elt le vrai Dieu , puifqu’il le rend vainqueur. 
SEIDE. 

Il l’eft, puifque Palmire 8c le croit 8c l’adore. . 
Mais mon efprit confus ne conçoit point encore. 
Comment ce Dieu fi bon, ce pere des humains, 
Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains. 
Je ne le fçai que trop, que mon doute eft un crime. 
Qu’un Prêtre fans remords égorge fa vi&ime; 
Que par la voix du Ciel Zopire efl condamné ; 
Qu’à foutenir ma Loi j'étois prédeftiné ; 
Mahomet s’expliquoit, il a fallu me taire;. 
Et*out fier de fervir la célefte colère, 

* Sur l’ennemi de Dieu je portois le trépas; 

Un autre Dieu peut-être a retenu mon bras. 

Du moins lorfque j’ai vû ce malheureux Zopire, 
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De ma Religion j’ai fend moins l’empire. 
Vainement mon devoir au meurtre m’appelloit, 

A mon cœur éperdu l’humanité parloir. 

Mais avec quel courroux, avec quelle tendrcffe, 
Mahomet de mes fens accufc la foibleffe! 

Avec quelle grandeui , 8c quelle autorité 
Sa voix vient d’endurcir ma fenfibilitéi 
Que la Religion eft terrible 6c puiffante; 

J’ai fenti la fureur en mon cœur renaiffante; 
Palmire , je fuis foible, 6c du mdurtre effrayé; 

De ces faintes fureurs je paffe à lapidé; 

De fentimens confus une foule m’affége; 

Je crains d’être barbare, ou d’être facrilége. 

Je ne me fens point fait pour être un affafïin. 
Mais quoi! Dieu me l'ordonne; 5c j’ai promis ma 
main. 

J’en verfe encor des pleurs de douleur 8c de rage; 
Vous me voyez, Palmire , en proye à cet orage , 
Nageant dans le reflux des contrariétés. 

Qui pouffe 8c qui retient mes foibles volontés. 
C'elt à vous de fixer mes fureurs incertaines; 

Nos cœurs font réunis par les plus forteschaînes. 
Mais fans ce facrifice à mes mains impofé , 

Le nœud qui nous unit eft à jamais brifé , 

Ce n’eft qu’à ce feul prix que j’obtiendrai Pal- 
mire. » 

: PALMIRE. 

J e fuis le prix du fang du malheureux Zopire ? 
SEIDE. 

Le Ciel & Mahomet ainfi l'ont arrêté. 
PALMIRE. 

L’amour eft-il donc fait pour tant de cruauté? - 
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SEIDE. 

Ce n'eft qu’au meurtrier que Mahomet te donne. 
P A L M I R E. 

Quelle effroyable dot! 

SEIDE. 

Mais fi le Ciel l’ordonne , 
Si je fers 6 1 l’amour & la Réligion? 

PALMIRE. 

Hélas ! 

. SEIDE. 

Vous f onnoiflez la malédi&ion 
Qui punit à jamais la défobéiflance. 

PALMIRE. 

Si Dieu même en tes mains a remis fa vengeance t 
S’il exige le fang que ta bouche a promis . . . 

SEIDE. 

Eh bien pour être à toi, que faut-il? 

« PALMIRE. 

Jé frémis. 

- «SEIDE. 

Je t’entens, fon arrêt eft parti de ta bouche, 
PALMIRE. 

Qui ? moi l 

i SEIDE. 

• - - Tu l’as voulu. 

PALMIRE • 

Dieux l quel arrêt farouche ? 

Que t’ai-je dit? 

SEIDE. 

Le Ciel vient d’emprunter ta voix ; 
C’eft fon dernier oracle, & j’accomplis fes loix. 
Voici l’heure où Zopire à cet Autel funefte 
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Doit prier en fecret des Dieux que je détefte. 
Palmire éloigne-toi . 

PAL MIRE. 

Je ne puis te quitter. 

SEIDE. 

Ne vois point l’attentat qui va s’exécuter: 

Ces momens font affreux. Va, fui; cette retraite 
Eft voifine des lieux qu’habite le Prophète. 

Va, dis-je. 

PALMIRE. 

Ce Vieillard va donc être immolé î 

SEIDE. 

De ce grand facrifice ainfî l’ordre eft réglé , 

Il le faut de ma main traîner fur la poufïïére. 

De trois coups dans le feiri lui ravir la lumière, ** 
Renverfer dans fon fang cet Autel difperfé. 
PALMIRE. 

Lui? mourir par tes mains / Tout mon fàng s’effc 
glacé f 

Le voici. Jufîe Ciel. 

( Le fond du Théâtre s'ouvre. On voit un Autel.) 

*• * • > •% 

SCENE IV. 

’i 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE. fur le devant. 
ZOPIRE, près t de l'Autel. 

O 1 

Dieux de ma Patrie f 

Dieux prêts à fuccomber fous une fe&e impie! 
C’eft pour vous-même ici que ma débile voix 


Digitized by Google 


t4 o LE FANATISME 
Vous implore aujourd’hui pour la derniere fois; T 
La guerre va renaître , &L fes mains meurtrières, 
De cette foible paix vont btifer les barrières. 
Dieux, fi d’un fcélérat vous refpe&ez le fort. « « 
SEIDE, à Palmire . 

Tu l’entends qui blafphême ! 

ZOPIRE. 

Accordez^moi la mort ,* 

Mais rendez-moi mes fils à mon heure derniere, 
Que j’expire en leur bras, qu'ils ferment ma pau- 
pière. 

Hélas! fi j’en croyois mes fecrets fentiments, 

Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfans. 

PALMIRE, àSeïde. 

Que dit-il ? lès enfans / 

ZOPJRE. ~ 

0/ mes Dieux que j’adore! 
Je mourrais du plaifif de les revoir encore/ 
Arbitres des deftins, daignez veiller fur eux; 
Qu'ils penfent comme moi, mais qu’ils foient plus 
heureux/ 

SEIDE. 

Il court à fes faux Dieux; Frappons, 

(1/ tire fon poignard.') 
PALMIRE. 

" , Que vas-tu faire? 

Hélas/ 

SE IDE. 1 * w '* 

Servir le Ciel, te mériter, te plaire. 

Ce glaive à notre Dieu vient d’être confacré , 

Que l’ennemi de Dieu foit par lui mafiacré: 
Marchons. Ne vois tu pas dans ces demeures fore- 
bres? 
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Ces traits de fang , ce fpeôre, Ôc ces errantes om- 
bres ? 

PALMIRE, 

Que dis tu! 

SEIDE, 

Je vous fuis, miniftres du trépas. 

Vous me montiez l’Autel , vous conduirez mo$ 
bras , 

Allons, 

PALMIRE. 

Non , trop d’horreur entre nous deux s’affemble,' 
Demeure. 

SEIDE. 

Il n’eftplus tems, avançons; l’Autel tremble. 

PALMIRE. 

Lq Ciel Te manifelte , il n’en faut pas douter. 
SEIDE. 

Me pouffe-t-il au meurtre, ou veut-il m’arrêter? 
Du Prophète de Dieu la voix fe fait entendre. 

Il me reproche un cœur trop flexible & trop ten* 
dre, # 

Pal mire! 

PALMIRE. 

Eh bien. 

SEIDE. 

Au Ciel adreffez tous vos vœux, 

Je vais frapper. 

[1/ fort & va derrière l'Autel où efi Zopire.] 
PALMIRE feul. 

Je meurs. O moment douloureux? 

. Quelle effroyable voix dans mon ame s’élève, 
D’où vient que tout mon fang malgré moi fe fou» 
lève? 
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Si le Ciel veut un meurtre , eft-ce à moi d’en juger? 
Eft-ce à moi de m'en plaindre & de l’interroger? 
J’obéis. D’où vient donc que le remord m’accable? 
Ah ! quel cœur fait jamais s’il eft julte ou coupable ! , 
Je me trompe, ou les coups font portés cette fois; 
J’entends les cris plaintifs d’une mourante voix. 
Séïde.. . Hélas!. . . * . , \ 

SEIDE, revient d'un air égaré. 

Où fuis-je ? &. quelle voix m’appelle ? 
Je ne vois point Palmire, un Dieu m’a privé d’elle. 

P A L M I R E. 

Eh quoi! méconnois tu celle qui vit pour toi? 
SEIDE. 

Où fommes nous? 

PALMIRE. 

Eh bien , cette effroyable loi , 
Cette trille promeffe eft-elle enfin remplie ? 

SEIDE. 

Oue me dis-tu ? 

PALMIRE. 

• Zopire a-t-il perdu la vie ; 
SEIDE. 

Qui! Zopire? ’ 

PALMIRE. 

Ah grand Dieu! Dieu de fang altéré» 
Ne perfécutez point fon efprit égaré ! 

Fuyons d’ici. 

SEIDE. 

Je fens que mes genoux s’affàiffent. 

(Ils s’affied.) 

Ah ! je revois le jour , & mes forces renaiffent. 
Quoi ! c’elt fous ? 
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PALMIRE. 

Qu’as-tu fait? 

SEIDE, il Je releve. 

Moi ! je viens d'obéir... 
D’un bras défefpéré je viens de le faifir. 

Par fes cheveux blanchis j’ai traîné ma vi&ime. 
O Ciel ! tu l’as voulu ; peux-tu vouloir un crime! 
Tremblant, failî d’effroi, j’ai plongé dans fon 
flanc , 

Ce glaive confacré qui dut vetfer fon fang. 

J'ai voulu redoubler, ce vieillard vénérable 
A jetté dans mes bras un cri fi lamentable, 

La nature à tracé dans fes regards mourans 
Un fi grand caraôere, St des traits fi touchans ! 
De tendrefTe & d’effroi mon ame s’eft remplie , 
Et plus mourantaue lui , je dételle ma vie. 
PALMIRE. 

Fuyons vers Mahomet, qui doit nous protéger 
Près de ce corps fanglant vous êtes en danger, 
Suivez-moi. 

SEIDE. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah ! Palmire, 
PALMIRE. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire. 

SEIDE, en pleurant , 

Ah/ fi tu l’avois vu, le poignard dans lefein, 
S’attendrir à l’afpeâ de fon lâche affafîln! 

Je fuyois, croirois-tu que fa voix affoiblie. 

Pour m'appeller encore a ranimé fa vie / 

Il retiroit ce fer de fes flancs malheureux. 

Hélas ! il m’obfervoit d’un regard douloureux* 
Cher Séide , a-t-il dit , infortuné Séide ? 
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Cette voix , ccs regards, ce poignard d’homicide, 
Ce Vieillard attendri , tout fanglant à mes pieds, 
Pourfuivent devant toi pies regards effrayés. 
Qu’avons nous faits ? 

PAL MIRE. 

On vient ; je tremble pour ta vie , 
Fuis , au nom de l’amour , 2c du nœud qui nous 
lie. 

SEIDE. 

Va , laifle-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t-il pu commander ce facrifice affreux. 

Non, cruelle, fans toi, fans ton ordre fuprême. 

Je n’aurois pu jamais obéir au Ciel même. 

P A L M I R E. 

De quel reproche horrible ofes-tu m’accabler ? 
Hélas/ plus que le tien mon’ cœur fe fent trou- 
bler. 

Cher amant prend pitié de Palmire éperdue. 
SEIDE. 

Palmire 1 quel objet vient effrayer ma vue ? 

( Zopire paroît appuyé fur l'Autel , après s'être 
relevé derrière cet Autel où il avoit repu 
le coup.) 

PALMIRE. 

C’eft cette infortuné luttant contre la mort , 

Qui vers nous tout fanglant fe traine avec effort. 
SEIDE. 

Eh quoi / tu vas â lui? 

PALMIRE. 

De remords dévorée , 

Je cède à la pitié dont je fuis déchirée. 

Je n’y puis réfifter , elle entraine mes fens. 

ZOPIRE* 
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Z O P I R E, avançant y & foutenu par elle. 
Hélas! fervez de guide a mes pas languiffans, 

( Il s' aJJled.J 

Séïde ! ingrat! c’eft toi qui m’arraches la vie! 

Tu pleures! ta pitié fuccéde à ta furie ! 


SCENE V. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, PHANOR. 
P H A N O R. 


c, 


Iel ! quels affreux objets fe préfentent à moi 

ZOPIRE. 

Si je voyois Hercide ... ah / Phanor , eft-ce toi ? 

V oilà mon alfaffin. 

PHANOR. 

O crime ! affreux myftere ! 
Affaflîn malheureux, connoiifez votre pere? 
SEIDE. 

Qui? 

PALMIR E. 

. . Lui? 

SEIDE. 

Mon pere / 

ZOPIRE. 

O Ciel ! 

PHANOR. 

Hercide en expirant , 
Il me voit il m’appelle , il s’écrie en mourant, 
„ S’il en eft encor temps , préviens un parricide ; 
Tom. VI. K 
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Cours arracher ce fer à la main de Séide. 
Malheureux confident d un horrible fecret , 

” j e fuis punis, je meurs des mains de Mahomet, 
Cours , hâte-toi d’apprendre au malheureux 

Zopire, _ ' . 

Oue Séide eft fon fils, 6c frere de Palmire. „ 

SEIDE. 


Nous! 

PALMIRE, 

Mon frere! - 1 

ZOPIRE. 

O mes fils , ô nature, ô mes Dieux ! 
Vous ne me trompiez pas quand vous parliez- 


pour eux! , 1 - 

Vous m’éclairiez fans doute. Ah malheureux 

Séide ! 

Qui t’a pu commander cet affreux homicide . 

SEIDE, fi jettant à fis genoux. 
L’amour de mon devoir 6c de ma Nation , 

Et ma reconnoifTance Sc ma Religion; • 

Tout ce que les humains ont de plus refpeciable a 
M’infpira des forfaits le plus abominable. 

Rendez , rendez ce fer à ma barbare main. 
PALMIRE, à genoux , arrêtant le bras deSèïde , 
Ah mon pere ! Ah Seigneur ! plongez-le dans moij 
Sein ! - 

J’ai feule à ce grand crime encouragé Séide, 
L’incefte étoit pour nous le prix du parricide, 
SEIDE. 

Le Ciel n’a point pour nous d’afiez grands châ-. 
timens. 


Frappez vos aflafiins. 
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Z O P I R E , en les embrajjant. 

J’embraffe mes enfans. 

Le Ciel voulut mêler dans les maux qu’il m’en- 
voye , 

Le comble des horreurs au comble de la joie. 

Je bénis mon deftin , je meurs , mais vous vivez. 
O vous! qu’en expirant mon cœur a retrouvé i 
Séide, & vous Palmire au nom de la nature , 
Par ce refte de fang qui fort de ma bleiïure. 
Par ce fang paternel , par vous , par mon tré- 
pas, 

Vengez-vous, vengez-moi, mais ne vous perr 
dez pas. 

L'heure approche , mon fils , où la trêve rom* 
pue 

Laiffoit à mes defleins une libre étendue ; 

Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié, 
Le crime de tes mains n’eft commis qu’à moitié. 
<Le Peuple avec le jour en ce lieu va paroître - f 
Mon fang va Jes conduire ; ils vont punir un 
traître. . -, .1 

Attendons ces momens. 

SEIDE. 

Ah ! je cours de ce pas 

Vous immoler ce monftre ôC hâter mon trépas, 
Me punir, vous venger. 



K 2 
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SCENE FL 

ZOPIRE, SEIDE , PALMIRE , OMAR, Suite. 

OMAR. 



-U*on arrête Séïde. 
Secourez tous Zopire , enchaînez l’homicide. 
Mahomet n’eft venu que pour venger les loix. 
ZOPIRE. 

Gel / quel comble du crime ! qu’qft-ce que je 
vois; 

SEIDE. 

Mahomet me punir? 

PALMIRE. 

Eh quoi! Tyran farouche ; 
Après ce meurtre horrible ordonné par ta bou- 
che ! 

O M A R. . . • 

On n’a rien ordonné. 

SEIDE. 

Va, j’ai bien mérité 

Cet exécrable prix de ma crédulité, 3 ; ; 
OMAR. 

Soldats , obéïffez. 

PALMIRE. 

Non, arrêtez. Perfide . 1 
OMAR. 

Madame obéïffez , fi vous aimez Séïde. 
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Mahomet vous protège, &. (on jufte courroux 
Prêt à tout foudroyer, peut s'arrêter par vous. 
Auprès de votre Roi, Madame, il me faut fuivre. 
P A L M I R E. 

Grand Dieu / de tant d’horreurs que la mort me 
délivré ! (On emmene Palmire 6* Séïde.) 
Z O P ï R E , à Phanor . 

On les enleve! O Ciel / ô pere malheureux ! 

Le Coup qui m’alTalîine ell cent fois moins affreux ! 
PHANOR. 

Déjà le jour renait , tout le peuple s’avance ; 

On s’arme , on vient à vous , on prend votre dé- 
fenfe ; 

ZOPIRE. 

Soutien mes pas , allons ; j'efpere encor punir 
L’hipocrite âffaffm qui m’ofe fecourir ; 

Ou du moins en mourant fauver de fa furie 
Ces deux enfons que j’aime , &. qui m’ôtent la vie. 


ACTE V. 

♦ ni- hi agag gii i i- i m t i sa» 

SCENE PREMIERE . 

MAHOMET , OMAR , Suite dans le fond. 
OMAR. 

y 

Zte^Opireeft expirant, 8tcè peuple éperdu 
Levoit déjà fon front dans la poudre abattu. 
Tes Prophètes 6C moi que ton efprit infpire , 
Nous défa vouons tous le meurtre de Zopire. 

Kj 
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Ici nous l’annonçons à ce peuple en fureur, 
Comme un coup du Très-haut qui s’arme en ta 
’ faveur. 

Là nous en gemiflons , nous promettons ven- 
geance , 

Nous vantons ta juftice ainfî que ta clémence. 
Par-tout on nous écoute, on fléchit à ton nom; 
Et Ce refte importun de la fédition , 

N’eft qu’un bruit paflager de flots après l’orage, 
Dont le courroux mourant fjappe encor le rivage, 
Quand la ferénité régne aux plaines du Ciel. 
MAHOMET. 

Impofons à ces flots un filence éternel. 

As-tu fait des ramparts approcher mon armée ? 
OMAR. 

Elle a marché la nuit vers la ville allarmée. 
Ofman la conduifoit par des fecrets chemins. 
MAHOMET. 

Faut-il toûjours combattre, ou tromper les hu- 
mains ! * 

Séïde ne fait point qu’aveugle en fa furie , 

Il vient d’ouvrir les flancs dont il reçut la vie. 
OMAR. 

Qui pourroit l'en inftruire ! un éternel oubli 
Tient avec ce fecrèt Hercide enfeveli, 

Séïde va le fuivre , &. fon trépas commence ; ’ 
J’ai détruit l’inllrument qu’employa ta vengeance. 
Tu fais que dans fon fangfes mains ont fait couler 
Le poifon qu’en fa coupe on avoit fu mêler. 

Le châtiment fur lui tomboit avant le crime , 

Et tandis qu’à l’Autel il traînoit fa vi&ime , 
Tandis qu’au fein d’un pereil enfonçoit fon bra$, 
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Dans Tes veines lui-même il portait Ton trépas. 

IJ eft dans la prifon, ÔC bien-tôt il expire. 
Cependant en ces lieux j'ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes defleins va même encor fervir, 
Croyant Sauver Séïde , elle va t’obéir. 

Je lui fais efpérer la grâce de Séide; 

Le filence eft encor fur fa bouche timide. 

Son cœur toujours docile ÔC fait pour t’adorer. 
En fecret feulement n’ofera murmurer. 
Législateur , Prophète, ÔC Roi dans ta patrie, 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante, inanimée, on l’amene à tes yeux. 
MAHOMET. 

Va raiîembler les Chefs, ÔC revoie en ces lieux. 

' ' ■ — 

SCÈNE II 

MAHOMET, PALMIRE, 

Suite de Palmire & de Mahomet. 

PALMIRE. 

Iel ! Où fuis-je ? Ah, grands Dieux ! 
MAHOMET. 

Soyez moins confternée. 
J’ai du Peuple 6c de vous pefé la deftinée. 

Le grand événement qui Vous remplit d’effroi, 
Palmire, eft un Myftére entre le Ciel 6C moi. 
De vos indignes fers à jamais dégagée , 

Vous êtes en ces lieux , libre, heureufe ÔC vengée. 
Ne pleurez point Séïde, ôclaiffez à mes mains 
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Le foin de balancer le deftin des humains. 

Ne fongez plus qu’au vôtre. Et fi vous m’êtes 
chere , 

Si Mahomet lur vous jetta des yeux de pere , 
Sachez qu’un fort plus noble , un titre encor plus 
grand , 

Si vous le méritez , peut-être vous attend. 
Portez vos veux hardis au faîte de là gloire, 

De Séide 8t du refte étouffés la mémoire. 

Vos premiers fentimens doivent tous s’effacer 
A l’afpeû des grandeurs où vous n’ofiez penfer. 
Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 

Et fuivre en tout mes loix, lorfque j'en donne 
au monde. 

P A L M I R E. 

Qu’entens-je? quelles loix, ô Ciel ! St quels bien- 
* faits ! 

Impoftcur teint de fang que j’abjure à jamais , 
Bourreau de tous les miens, va, ce dernier outrage 
Manquoir à ma mifére , St manquoit à ta rage. 
Le voilà donc, grands Dieux , ce Prophète facré. 
Ce Roi que je fervis ! ce Dieu que j’adorai ! 
Monftre dont les fureurs St les complots perfides , 
De deux cœurs innocens ont fait deux parri- 
cides , 

De ma foible jeunefle infâme fédu&eur. 

Tout fouillé de môn fang tu prétens à mon cœur? 
Mais tu n’as pas encor affuré ta conquête : 

Le voile eft déchiré, la vengeance s’apprête. 
Entens tu ces clameurs? entens tu ces éclats? 

Mon pere te pourfuit des ombres du trépas. 

Le peuple fe fouleve , on s’arme en ma défenfe. 
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Leurs bras vont à ta rage arracher l’innocence. 
Puiflai-je de mes mains te déchirer le flanc, 

Voir mourir tous les tiens, & nager dans leur fang! 
Puiflent la Mêque enfemble , ôt Médine ÔC l’Afle, 
Punir tant de fureur, Ôt tant d'ypocrifie/ 

Que le monde par toi féduit £>C ravagé, 

Rougifle de fes fers, les brife &. foit vengé/ 

Que ta Religion, que fonda l’impofture, 

Soit l’éternel mépris de la race future! 

Que l’enfer, dont les cris menaçoient tant de fois 
Quiconque ofoit douter de tes indignes loix, 

Que l’enfer , que ces lieux de douleur & de rage, 
Pour toi feul préparés foient ton jufte partage ! 
Voilà les fentimens qu’on doit à tes bienfaits, 
L’homage, les fermens, & les vœux que je fais. 
MAHOMET. 

Je vois qu’on m’a trahi: mais quoiqu’il enpuifTeêtre, 
Et qui que vous foyez, fléchiffez fous un Maître. 
Apprennez que mon cœur . . . 


SCENE III ; 

MAHOMET, PALMIRE , OMAR, AU, Suite; 
OMAR. 

o N fait tout, Mahomet; 

Hercide en expirant, révéla ton fecret. 

Le peuple en eft inftruit, la prifon eft forcée, 
Tout s’arme, tout s’émeut, une foule infenfée, 
Elevant contre toi fes hurlemens affreux. 
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Porte le corps fanglant de fan chef raalheurefux / 
Séïde eft à leur tête, & d’une voix funefte 
Les excite à venger ce déplorable relie. 

Ce corps fouillé de fang eft l’horrible lignai 
Qui fait courir le Peuple à ce combat fatal. 

Il s’écrie en pleurant: Je fuis un parricide; 

La douleur le ranime, êc la rage le guide. 

Il femblç refpirer pour fe venger de toi ; 

On dételle ton Dieu, tes Prophètes; ta Loi. 

<<2eux mêmes qui dévoient dans la Mêque allarmée 
Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée , 

De la fureur commune avec zèle enyvrés; 
Viennent lever fur toi leurs bras défefpérés. 

On n’entend que le cris de mort & de vengeance. 
P A LM IRE. 

Achevé jufte Ciel, ôtfoutiens l’innocence! 
Frappe! 

MAHOMET, à Omar. 

Eh bien \ que crains- tu ? 

OMAR. 

Tu vois quelques amis r 
Qui , contre le danger comme moi raffermis , 
Mais vainement armés contre un pareil orage, 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 
MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez vous près de moi. 
Et connoiffez enfin qui vous avez pour Roi. 


g 1 * 
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SCENE IK & Derniere. 

MAHOMET , OMAR , fa fuite d'un côte , 
SEIDE, & le Peuple de l'autre; PALMIRE, 
au milieu. 

SEIDE, un Poignard à la main , mais 
déjà affoibli par le poifon. 

ip , - ■ 

JJ- Euples, vengez monPere? Secourez à ce 

np a 

i raitre. 

MAHOMET. 

Peuples, nés pour me fuivre , écoutez votre Maître. 
SEIDE. 

N’écoutez point ce monftre , 8c fuivez-moi . . , 
Grands Dieux! 

Quel nuage épaifli fe répand fur mes yeux! 

[ Il avance , il chancelle. ] 
Frappons... Ciel! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 

PALMIRE, courant à lui. 

Ah! mon frere! 

N’auras-tu pû verfer que le fang de ton pere. ? 

SEIDE. 

Avançons. Je ne puis.. . Quel Dieu vient m’acca- 
bler. ( Il tombe entre les bras des fiens.') 

MAHOMET. 

Ainfi , tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits, qu’un zélé aveugle infpire , 
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Qui m’ofez blafphêmer, & qui vengez Zopire^ 

Ce feul bras que la terre apprit à redouter, 

Ce bras peut vous punir d’avoir ofé douter. 

Dieu qui m’a confié fa parole ôt fa foudre; 

Si je me veux venger va vous réduire en poudre. 
Malheureux, connoiflez fon Prophète & fa Loi, 
Et que ce Dieu foit Juge entre Séide ôt moi. * 
De nous deux à l’inftant que le coupable expire. 
P A L M I R E. 

Mon frere ! Eh quoi fur eux ce monftre a tant 
d’empire , 

Ils demeurent glacés, ils tremblent à fa voix; 
Mahomet comme un Dieu, leur di&e encor fes 
loix 

Et toi , Séide», aufli ! 

SEIDE, entre les bras des jîens. 

• Le ciel punit ton frere. 

Mon crime étoit horrible autant qu’involontaire. 
En vain la vertu même habitoit dans mon cœur. 
Toi, tremble, fcélérat fi Dieu punit Perreur, 

Voi quel foudre il prépare aux artifans des crimes; 
Tremble, fon bras s’elTaie à frapper fes viéfimes. 
Détournez d’elle, ô Dieux, cette mort qui me fuit! 
P A L M I R E. 

Non, Peuple, ce n’eft point un Dieu qui le pour- 
fuit , 

Non. Le poifon fans doute . . . 

MAHOMET, en V interrompant 
& s'adrejfant au Peuple. 

* Apprenez, infidèles, 

A former contre moi des trames criminelles ; 

Aux vengeances des Cieux reconpoiflez mes droits. 
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La nature 8c la mort ont entendu ma voix. 

La mort qui m’obéit, qui prenant ma défenfe, 

Sur ce front paliilant a tracé ma vengeance , 

La mort elt à vos yeux prête à fondre fur vous ; 
Ainfi mes ennemis fendront mon courroux ; 

Ainfi je punirai les erreurs infenfées , 

Les révoltes du cœur, 5c les moindres penfées. 

Si ce jour luit pour vous, ingrats, 11 vous vivez; 
Rendez grâce au Pontife à qui vous le devez. 
Fuyez, courez au Temple appaifer ma colère. 

(Le Peuple fe retire .) 

P A L M I R E , revenant à elle. 
Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frere. 
Monllre, ainfi fon trépas t’aura juftifié/ ) 

A force de forfait tu t’es déifié! 

Malheureux alfalfin de ma famille entière, 

Ote moi, de tes mains, ce relie de lumière. 

O frere ? ô trille objet d’un amour plein d’horreur ! 
Que je te fuive au moins. 


Je cefle de te voir, impofteur exécrable. 

Je me flâte en mourant qu’un Dieu plus équitable 
Réferve un avenir pour les cœurs innocens. 

Tu dois régner, le monde eft fait pour les Tyrans, 


Elle m’eft enlevée . . . Ah! trop chere vi&ime I 
Je me vois arracher le feul prix de mon crime, 
De fes jours pleins d’appas détellable ennemi. 




Qu’on l’arrête. 

P ALMIRE. 

Je meurs. 


MAHOMET. 
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Vainqueur ÔCtout-puiflant, c’eftmoi qui fuis puni? 
Il eft donc des remords ! ô fureur / ô juftice ! 

Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon 
fupplice ! 

Dieu! que j’ai fait fervir au malheur des humains. 
Adorable inftrument de mes affreux deffeins. 

Toi que j’ai blafphêmé, mais que je crains encorej 
Je me fens condamné quand l’uni\ners m’adore. 

Je brave envain les traits dont je me fens frapper; 
J’ai trompé les mortels, 2c ne puis me tromper. - 
Pere, enfans malheureux, immolés à ma rage, 
Vengez la terré St. vous, 2c ce Ciel que j’outrage, « 
Arrachez-moi le jour & ce perfide cœur,- 
Ce cœur né pour haïr qui brûle avec fureur, 

(( à Omar.) " — 

Et toi de tant de honte étouffe la mémoire ; 
t Cache au moins ma foibleffe , 2c fauve encor ma 
gloire 

Je dois régir en Dieu l’Univers prévenu, 

Mon Empire ell détruit fi l'homme eit reconnu, 

. 1 . - w - . L 
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C T EU M. $. 


SOCRATE. 

SIDIAS, Chef du Confeih 
A NI T US, Grand Prêtre. 


CRI TON , Ami de Socrate. 
ME LIT US, Ami^ct Anitus. 



XAMTIPE j Femme de Socrate . 

• ^ - U • . «• 


LE GEOLIER. 
PRESTRE S. a 
JUGES. 

Peuple. 



Soldats . 


' i 


4 


Le lieu de la Scene efi une Placé 
publique S Athènes : ef un côté 
fe voit le Temple de Cerès , 
de l'autre la Prifon. 


Digitized by Googl 


LA MORT 

DE SOCRATE* 

T11JLGÉ1D1B. 

* 1 ■ 1 -! 1 1 1 » 

ACTE PREMIER. 
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• SCENE PREMIERE. 


ANITUS, PRESTRES. 

imj fartent du Temple avec Anitus ; les autres 
arrivent de différens côtés. 


N, 


ANITUS. 


Os vœux les plus ardens n’auront pas été 
vains , 

Amis , nous triomphons , Socrate eft dans nos 
mains ; 

Ce fuperbe Tiran dont l’orgueil téméraire 
Combattit quarante ans les Maîtres du Tonnerre, 
Tom. VI. L 
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A pu braver leur haine non pas mon courroux ; , 

Lui qui brifa leur foudre , eft tombé fous mes 
coups. 

UN PRESTRE. 

Si j’en crois un bruit fourd , l’Athénien frivole 
Foule aux pieds ce mortel dont il fit fon idole; 

Mais comment, Anitus, a-t-on pu nous venger? 
ANITUS, 

Dans le piège lui-même il vient de s’engager ; 
Minîftre de Cérès , pour la rendre propice , 

J’offrois à la Déeffe un fanglant facrifice; 

Nos femmes, nos enfans, dans çe jour folemnel, 
Des plus riches préfens couronnoient fon Autel ; 
Xamtipe s’empreffoit à fuivre leur exemple, 

Quand Socrate, accourant à la porte du Temple, 
Où tournez-vous vos pas , lui dit-il , arrêtez , 

Chere époufe, ufez mieux des dons que vous 
portez ? 

Vous voyez cette Troupe à vos pieds gémiffante, 
Elle leve, vers vous, une main fuppliante; 

Il faut fécher les pleurs qui coulent de fes yeux : 
Voilà, voilà l’encens qui doit flatter les Dieux. 

Les dons font faits pour l’homme, un cœur pur 
eft l’offrande 

Qu’à nous, foibles humains, l’Etre éternel de- 
mande, 

Alors, en pâliffant, Xamtipe l’écoutoit, 

Au front de fes amis l'allégrelle éclatoit. 

Les Prêtres indignés , par un morne filence , 
Témoignoientleur furprife; il le voit, il s’avance, 

Et partage foudain, entre ces Malheureux, 

Des dons qui n’étoient faits , ni pour lui , ni pour 
eux. 
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Le Peuple en ce moment, trop lent à fe réfoudre, 
Paroît glacé d'horreur, ou frappé de la foudre; 

Il ne fçait plus s’il doit fe partager, s’unir, 
Applaudir ou fe t^ire , admirer ou punir. 

UN PRESTRE. 

Alors il étoit loin de remplir notre attente. 

A N 1 T U S. 

J'éleve tout-à-coup une voix foudroyante: 
Tremblez, ingrats, tremblez, la Déelle en cou* 
roux , 

Va retirer les biens qu’elle a verfé fur vous; 

Un impie à vos yeux, dans fon Temple, l’offence. 
Sans embrafer vos cœurs du feu de la vengeance. 
O Cérès , pourquoi fuis-je un Miniftre de paix ! 
Sa mort feroit déjà le prix de fes forfaits. 

Mais ce bras n’eft point fait pour venger vos 
injures ; 

Son fang eft trop coupable, ÔC mes mains font 
trop pures, 

A peine ai-je parlé, tout le peuple frémit. 

De cent cris ménaçans le Temple retentit; 

On entoure Socrate , on le prefle , on l’entraîne , 
Sous cette voûte obfcure où le retient ma haine. 
UN PRESTRE. 

Des Citoyens, Seigneur; peu nombreux, mais 
puiflans , 

A cette idole encor prodiguent leur encens , 
Socrate dans les fers n’en eft que plus à craindre ; 
Criton tonne au Sénat Criton doit le plaindre. 
Songez que l’amitié . . . 

ANITUS. 

Diflipez votre effroi , ' 

L a 
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S’il a pour lui Criton , j’aurai pour moi la loi. 

J’ai fçu mettre ma tête à l’abri des orages. 

J’ai des plus grands d’Athène obtenu les fuffrages; 
Le Confeil eft pour nous ÔC même un Sénateur, 
Mélitus , contre lui nous fert d’accufateur : 
Portant un œil impie au fond du San&uaire, 

Aux Prêtres, plus qu'aux Dieux; Socrate a fait la 
guerre. 

De leurs dons à l’envi les crédules mortels, 

Sans lui, viendroient encore enrichir nos Autels. 
C’eft par lui qu’en ce jour le vulgaire imbécile, 
Contre les Dieux & nous leve un front indocile ; 
Mais de fes Se&ateurs par nos mains foudroyés, 
Tout le Sang répandu va fumer fous nos pieds. 
Le Peuple fur Socrate a grofli la tempête , 

Il l’a mis dans les fers , il demande fa tête ; 

Hâtons fa mort, qu’il tombe abbattu fous nos 
coups ; 

Que fon exemple apprenne à trembler devant nous. 
C'eft à vous maintenant de partager ma gloire , 

Je n’ai fait que le vaincre; alfurez ma vi&oire; 
Qu’une fainte fureur fe répande en tous lieux, 

Et s’il le faut, Amis , faites parler les Dieux. 


<Q Uei 


SCENE IL 

ANITUS fiul. 


je goûte à longs traits l’efpoir de la 
vengeance ! 

Ces lieux feront marqués du fceau de ma puiflance. 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 165 

Socrate va périr. Les citoyens tremblans 
Viendront tomber aux pieds de nos autels fanglans. 
Contre mon ennemi j’arme l’Aréopage , 

Je veux qu’à mon pouvoir lui-même il rende 
hommage; 

Avant que fon ivrefle ait pu Te ralentir, 

Tandis qu’il me fécondé, il faut l’anéantir. 

11,1 1 ggggSEgggggg» 

S C ' E N E III ; 

. ... , ÀNITUS, PRESTRES. 

UN PRESTRE. 

HP 

■iL Out eft changé , Seigneur , le trouble eft 
dans Athènes , 

Le peuple , de Socrate accourt brifer les chaînes ; 
Xamtipe l’encourage verfe dans les cœurs 
L’ardeur de le venger, fa haine & fes fureurs. 

A ces premiers tranfports dérobez votre tête. 
ANITUS. 

-Non. Voici le moment d'affronter la tempête» 

Je connois ce vil peuple, ami, raffurez-vous ; 

V ous le verrez bien-tôt tomber à mes genoux. 
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s c en]e;ik - ; 

ANITUS, PRESTRES, SIDIAS, CRITON, 
Peuple Soldats. 

■ '■ ’• ' S .:...' ; ; - t 

Le peuple vient pour enfoncer la porte de ta prifon. 

■ - / 

UN PERSONNAGE. 

ï .V: .... 

JL A Aillerons-nous gémir la vertu qu’on op- 
priqje, ± c . i ; 

Dans un féjour infâme habité par le crime? 

SIDIAS. ’ 

'Sulpendez vos clameurs , peuple féditieux. r -LL, 
Vous, foldats, écartez Xamtipe de ces lieux. 
ANITUS. 

Du Confeil hœliert , chef augufte ÔC füprême, 
Socrate fut aux fers condamné par vous-même j 
Vous favez de quel front cet infolent mortel 3 - 
Ofa braver Cérès jufques Pur fon autel. 

J’ai voulu, pbur la rendre à nos vœux plus pro- 
pice > 

Offrir â la Béeffè~tm nouveau facrifice, - 
L’encens s’eft répandu, l’autel s’eft ébranlé, 

Le Ciel s’eft entrouvert Si la terre a tremblé. 

Par des lignes àffreu$ Athènes menacée. 

Doit craindre, ou doit venger la Dé^fle offènfée. 
CRITON. 

Socrate fut fenfible aux pleurs du malheureux. 
Eft-ce en les imitant qu’on offenfe les Dieux? 
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Criton, ne fervez point d’Egide à cet impie: 

Le crime eft fait * il faut que fon trépas l’expie. 
CRITON, 

Vous verra-t-on toûjolirs infénfé, furieux, 
Souffler impunément là difcorde en ces lieux : 
Toujours on pourra donc fairttement politique 
Armer du fer des Loix lé bras du fanatique. 

Eh, quoi! Tout impofteur fous ton nom; Dieu 
puiffanr , 

Aura lé droit affreux de perdre Un innocent / 
Hélas ! fi quelquefois un malheureux t’offenfe , 

S’il étouffe en ton feiri là voix de la clémence , 
Ton tonnerre qui gronde au-deffus des mortels, 
Ne luffiroitdl pas pour vengér tes autels! 
ANITUS. 

Peuple, vous entendez cet horrible langage. 

De l’ennemi des Dieux reconnôiffez l'ouvrage. 
C’eft ainfî qùé Socrate, idfe&é audacieux, 

Leve contre le Ciel un œil féditieux; 

Cependant, fa retapante ë£ facrilége àdrefle 
Le rendit autrefois l'Oracle de la Grèce. 

L^pin dé vous éclairer , c’eft lui qui pour jamais 
A banni de ces lieux l’innocence 8t la paix , 

Sous le Voile impôfartt dé là philofophie, 

Du fouffle de l'erreur infe&a la patrie, 

Des Miniftrés des Diéüx anéantit les droits, 
Renverfà les autels & fit taire les Loix. 
CRITON, 

Que vous connoiffez mal un Philofophe, un fage; 
Les troubles, les complots ne font pas fort ouvrage ; 
La pdîx eft le feul but qu’il propofe aux mortels ; 

L 4 
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Ii combat des erreurs fans brifer des autels.' 
Imitateur de l’Etre éternel St fuprême , 

Il a fait des heureux , il dût l’être lui-même. 
Simple dans fes dehors, modefte en fes difcours, 
Les vertus qu’il enfeigne , il les fuivit toujours. * 
Il plaint qui le noircit, pardonne à qui l’opprime; 
Son nom fait fon malheur, fa gloire fit fon crime. 
Aux complots des méchans , n’oppofant que fes 
mœurs, 

A force de vertus il fubjugua les cœurs. 

De fes bienfaits fitôt peut-on perdre l’idée? 
Quand nos beliers fappoient les murs de Potidée, 
Du jeune Alcibiade, il a fauvé les jours. 

Dans la paix , dans la guerre il nous fervit toûjours. 
Aux champs de Delium , théâtre de fa gloire, 

Où le Beotien nous ravit la vi&oire , 

On l’a vû du foldat rallumant la valeur, 

Enlever Xenophon dans les bras du vainqueur ; 
On l’a vû s’oppofant à tout l’Aréopage, 

Du peuple mutiné faire avorter la rage. 

Faut-il vous rappeller des défaflres plus grands ? 
Sparte qui nous vainquit nous donna des tirans;' 
Tout trembloit devant eux; la malheureufe 
Athène, 

N’ofïroit à nos regards qu’une fanglante arène ; 
Lui feul ofa marcher au-devant du trépas : 

Lui feul à la vengeance encouragea nos bras. 
Ah, loin de nous couvrir d’une tache éternelle, 
En fuivant une haine injufte criminelle, 
Changeons pour fes vertus, pour fes exploits 
guerriers. 

Sa prifon en un temple , &. fes fers en lauriers \ 
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AN I TUS. 

Qu’ai-je entendu, Criton. ? quel horrible blaf- 
phême/ 

Vous ofez devant nous infulter au ciel-même? 
Que dis-je , vous ofez dans vos vœux criminels, 
Demander pour Socratè un Temple & des Autels? 
On eff donc innocent pour être téméraire? 

Quoi/ pour quelques exploits que l'audace fait 
faire , 

On pourra fe livrer à des forfaits affreux; 

Quand on fert les mortels, on peut braver les 
Dieux? 

Le Ciel a par ma voix demandé fa vi&ime ; 
S’oppofer à fa mort qu’il juge légitime, 

C’eft attirer fur nous un opprobre éternel: 

Qui tolère le crime eft déjà criminel. 

Allons, en attendant une prompte vengeance, < 
Purifier des lieux qu’a/ouillé fa préfence. 

{Anitus entre dans le Temple fuivi des autres 
Prêtres 6* d'une partie du Peuple. ) 

■i ufiHBg "", 1 1 ■■■■■ ■ .g HBS» 


S IC E N E ' V. 

CRI T ON, SIDIAS, le refie du peuple. 

C R I T O N, vivement. 

À - . , • 

•AJJwRrêtez, citoyens, vous étiez fon appui; 
Vous reclamiez fes droits, vous vous armiez pour 
lui. 

Quel caprice infenfé tout-à-coup vous entraîne 


* 


Digitized by Google 


tjà LA MORT DE SOCRATE 
De l'eftime à l’horreur, de l’amour à la haine? 
Le croirai-je * un vieillard blanchi dans lés vertu?. 
Vous l’ofez foüpçonner fur la foi d’Anitus? 
Malheureux* c’eft par vous qu’on l’admire 8t qu’on 
l’aime! 

Ofez-vous démentir 8t la terre St vous-même? 
Que diroient tous les Grecs ? Que diroit l’univers? 
Non, la gloire St l'honneur à vos cœurs font trop 
chers * 

Non, vous connoiffez trop St Socrate St fa vie , 
Pour fouffrir qu’il périffe en proie à l’infamie. 
Vous n’irez point > flattant un injufte courroux, 
Efclaves d’Anitus , ramper à fes genoux , 
Abandonner, trahir* perfécuter un fage, 

Qui durant quarante ans mérita Votre hommage* 

[ à Sidias. ] 

Pere de la Patrie, appui facré des Loix, 

Du jüfte qui gémit enrendez vous la voix ? 

Vous ne répondeï-pas? Quoi Sidias lui-même 
Aide à perfécuter l’innocence qu’il aime? 

£fi>ce là ce qu’on doit au fort des malheureux? 
SIDIAS. 

Je ne dois que mâ haine à l’ennemi des Dieux. 

De leurs miniftres Saints la voix s’eft fait ea- 
. tendre J * - - 

C'eft en vain que contre eux vous voulez le défén- 
dre. . ■>. 

Contre tous vos difcours je dois être affermi , 
Criton* je fuis fon juge St non pas fon ami* 

' CRITON*- 

Quelle prévention aveugle, inconcevable > 

Etend donc fur yos yeux fort Voile impénétrable? 


* 
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Si le Ciel, qui fur lui déploya fa rigueur, 

Vous ouvroit comme à moi les replis de fou 
cœur , 

Votre e/prit, Sidias, ami de la droiture , 
Rejetteroit des bruits qu'a femé l’impofture. 

Je l’aime : mais un nœud par l'eftime affermi * 
Ne peut point fur un crime abufer un ami, • 

Sur ce fage ^pprimé , plus l’amitié m’éclaire ; 

Et plus il me paroît au deflus du Vülgâire, 

Je crois voir dans Socrate un favori des Dieux, 
Qui par Ton propre vol élancé dans le$ Cieux, 
Imita Promethée, 6C d’une main hardie, 

Alluma le flambeau de la philofophié. 

C'eft par lui que la flamme en réjaillit fur flou?,, 
Mais fait-on des heureux fans faire def jaloux/ > 
Malgré leur haine injufte, il ëftime, il révère 
Des miniftres des Dieux le facré cara&ère. * - '» 

Il n’eft point à leur char en efclave enchaîné, 
Mais par l’amour du vrai fon cœur eft. entraîné; 
Mais il a diftingué, pour fon malheur peut-être, 
La lôi d’avec tafous, l'homme d’avec le Prêtre* 
Le Pontife Anitus, qui l’accufe aujourd’hui , 
L’encenfoir à la main, s’eft courbé devant lui, 

Il a pour l’éblouir inventé des miracles, 

Prodigué des honneurs , fait parler les oracles: 
Son cœur d’un vain encens fut toujours peu flatté; 
Il n’a pû le féduire, il l’a perfécuté: 

Exalant contre lui le venin du parjure, 

II a de vils témoins conduit la langue impure: 

Au pied du Tribuhal où s’aflied la Vertu, 

Le fourbe eft triomphant, le jufte eft abbatu. 
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S I D I A S. 

Crifon, avec douleur je viens de vous entendre. 
Quand l’ombre de la nuit fur nous viendra s’éten- 
dre, 

Vous verrez le Confeil affemblé dans ces lieux , 
Cÿft à lui de juger entre vous & les Dieux. 

[ Le peuple fort. ] 


SCENE VL 

CRITON feul. 

N . : 

E fermons pas encor mon ame à l'efpé- 
rance , 

Le fanatifme envain méconnoît l’innocence , 
Ofons faire à fes yeux briller la vérité. 

Il eft des Sénateurs dont l’auftère équité 
Contre l’hypocrifie arme l’Aréopage , 

Et fait du fourbe adroit démafquer le vifage; [ 
Voyons-les f Ah ! fans doute un jufte infortuné 
Des mortels vertueux n’eft point abandonné. , ; 
Oppofons la douceur aux fureurs d’un barbare, 
C’eil ainfi qu’on ramene un peuple qui s'égare. . 


< * 
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SCENE PREMIERE. 


ANITUS, MELITUS. 

ANITUS. 

V Oici le lieu , l’inflant où ce fier fédu&eur, 
Socrate va tomber aux pieds de fon vainqueur. 
Tout prêt à triompher, quel vain effroi t’agite, 
Mélitus. ? tu frémis, ton ame eft interdite! 
MELITUS. 

Mon cœur t’eft dévoué, je t’ai donné ma foi; 

Tu hais Socrate, ami, je le hais comme toi: 
Niais fa mort eft pour nous de trop peu d’impor- 
tance , 

Va, crois moi, fon exil fera notre vengeance. 

ANITUS. 

Eft-ce toi qui me parle ? F.ft-ce à moi , juftes Dieux/ 
Je ne puis retenir mes tranfports furieux; 

Cette lâche pitié rnfrndigne St m’épouvante, 
Connois-tu bien Socrate, ame foiblc &. chan- 
geante ? 

Penfe-tu qu’on dédaigne un homme tel que lui ? 
MELITUS. 

Tu l’eftimes? 

ANITUS. 

Sans doute. 
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M£LITU S . 

Et tu le craindrois? 

A N I T U S, 

Oui. 

melitus. 

Et tu peux le penfer &. l’avouer? 

anitus. 

N’importe. 

Plus mon eftime eft grande ÔC plus ma haine eft 
forte. 

L’orgueilleux afcendant qu’il a fur les efprits , 
Peut enfanter la haine & non pas le mépris. • 
Sous le poids du malheur, l’éclat qui l’environne 
Me bleffe prefqu’autant que fon génie étonne ; 
Ce n’eft pas fans fujet que je veux fon trépas, 

La fureur me rranfpbrte & ne m’aveugle pas. 
Tu fais par quels dégrés cet obfcur ftatuaire , 

A détourné fur lui les regards de la terre. 

Lui qu’on voyoit au rang des plus vils Plébéiens , 
Sembloit fouler aux pieds les honneurs & les 
biens : 

A l’entendre , à le voir , s’emprefla la jeunefle. 
Sous un mafque impofant qu’on prit pour la fa- 
geffe , 

Il fut infinuer fes»principes , fes mœurs ; 

Il formoit les efprits , il façonnoit'les cœurs. 

Sur les Dieux & fur nous alors fa langue impie 
Epanchoit fourdement les poifons de l’envie ; 
Mais dès que fon pouvoir s’affermit dans ces lieux, 
L'audace fe fixa fur fon front orgueilleux. 

Tu le vois, chaque jour, il nous brave, il bla- 
fphême j 
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IJ ofe nous pourfuivr-e aux pids de l'Autel même t 
Dans l’ombre de l’école il s’arme contre nous. 
Peut-être à fon pouvoir mefure-tril fès coups. 

Melitus , que fes traits retombent fur fa tête , 

Et tournons contre lui la mort qu’il nous apprête, 

MELITUS. 

Te l’avourai-je , avant d’avoir lu dans ton coeur , 

Le feul nom de £ocrate excitoit ma fureur, 

Je brûle d’abaiffer fon orgueil indomptable, 

Mais fon bienfait affreux eft un poids qui m’ac- 
cable. 

Quand des Tyrans de Sparte on affranchit ces 
lieux , 

Tout le peuple vouloit me confondre avec eux j 
Ce fut lui , tu le fais , dont la voix généreufe. 

Calma des citoyens la rage iiîipetueufe , 

Il a fauvé mes jours : 

ANITUS, 

Pour les empoifonner: 

L’affront qu’il nous a fait, peux-tu le pardonner ? 
Miniftre des Autels 8t l’apui de ton pere , 

Clitus , mon tendre ami , ton déplorable frere 
En lui trouva fon juge, ou plutôt fon bourreau, 
C’eft lui qui dans l’exil a marqué fon tombeau. 
MELITUS, 

Ah ! fans doute-, Anitus ma haine eft implacable, • 
Mais Socrate étoit juge, 8t Clitus fut coupable. 
ANITUS. 

Tu fais que le Confeil fans lui l’auroit abfous ; 

Juges de fon pouvoir 8c préviens fon courroux, 

Lui , qui devant tes pas écarfa la tempête , 

Du fond de fon exil feroit tomber ta tête, 
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Le Confeil eft pour nous, tout y fléchit fous tor^ 
Tout change,, un jour Criton doit y donner la loi , 
Socrate eft: fon ami , fon confeil & fon maître. 

Si le peuple eft calmé, fon parti va renaître: 

Alors nous reverrons plus puiffant & plus vain, 
L’infolent dont un mot va regler le deftin. 
Veux-tu voir à ta place un rival qui te brave ? 
Veux-tu parler en maître ou trembler en efclave? 
Et , qui t’a dit qu'un jour l’efpoir d’être vengé, 
S’il revient , fortira de fon cœur outragé ? 
Peut-être qu’il voudra pour prix de ta clémence. 
De ton fang & du mien abreuver fa vengeance ; 
Peut-être on le verra, dans fa haine pour nous, 
Jufques fur nos neveux étendre fon courroux* 
Crois moi, tout homme, ami, qui reçoit une injure, 
Doit refter fans vengeance, ou choifîr la plus fure. 
M E L I T U S. 

Garde-toi de penfer que foible en ma fureur 
J’embraffe aveuglément les tranfports de ton 
cœur ; 

J'en crois ma jufte haine, & non pas ta colere; 
Son exil me fuffit, il vengera mon frere. 

Des coups les plus affreux dut m’accabler le fort, 
Ainfi , je veux fa honte 8c ne veux point fa mort. 
A N I T U S. 

# Que dis-tu ?... Mais dé|a le peuple ici s’affemble , 
Mélitus , fonge au nœud qui nous unit enfemble. 


^ 

SCENE 
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* 8 1 i 1 . 1 !.'”” 11 ... ■! ... . .'JH." .■ , ",1 .ji » 

SCENE IL ' 


ÀNITUS, SIDIAS , CRITON, MELITUS, 
PEUPLE, JUGES, PRESTRES, ACCU- 
SATEURS. 


Q 


MELITUS, à Sidias. 


.Ue Socrate à l’afpeft de Tes accufateurs, 
Vienne juftifier Sc fon culte ôt Tes mœurs. 
CRITON. 

Qu’entens-je ? 

SIDIAS. 

C’eft aflez . . . Que Socrate paroifle.' 
CRITON. 


O fort ! C’eft donc ainfi que ta main nous abaifle: 
Eft-ce vous, Melitus , qui contre un bienfaiteur, 
Oferez vous charger du nom d’accufateur? 
Socrate en ce lieu même a fauvé votre vie , 

Il y verra par vous la fienne pourfuivie : 

C’eft vous qui demandez l’arrêt de fon trépas , 
Faut-il que des bienfaits tombent fur des ingrats! 
Eh / Que te ferv oit-il d’employer tant d’adrefle, 
Pour perdre un citoyen qui n’a que fa fagefle ; 
Eft-ce en troublant l’Etat que tu crois plaire aux 
Dieux ? 

Melitus , la vertu ne rend pas furieux. 

(Socrate paroît.) 

Regarde de quel front ta viâiine s'avance , 

La paix eft dans les cœurs où régne l’innoccncet 
Tom. VI, M 


Digitized by Google 


iyt LA MORT DE SOCRATE 

SCENE J II 

Les mêmes , S O C R A T E. 
ANITUS. ' 1 

w . . " 

JL ^ Ous t’invoquons , Minerve, 6 toi! qui dès 
Iong-tems 

Daignes jetter fur nous tes regards biénfaifans; 

Et toi , fier Souverain du Ciel &. de la Terre , 
Lèves ton bras puiffant, allumes ton tonnerre! 
Et fi la bouche ici peut démentir le cœur, 
Tombeàl’inftant fur nous ton foudre dellru&eur, 
* M E L I T U S, 

Pontifes , Sénateurs , Sc vous peuple d’Athêne , 
La fuperftition , l’intérêt ou la haine, 

N’ont point guidé mes pas dans cesauguftes lieux. 
Ce font d’autres objets , ma Ratrie &. mes Dieux, 
Maintenant fous le nom de la Philofophie , 
Marche à front découvert l'impiété hardie ; 

Elle foule à fes pieds les autels ôc les loix , 

Et la licence infâme applaudit à fa voix; 

Si nous ne détruifons ce monftre en fa naifiance , 
Il va nous accabler du poids de fa puifiance ; 

Et fous le voile adroit de réforme 8t de mœurs , 
De fon poifon funefte infeâer tous les cœurs. 
Aveuglement fatal , trille effet du délire, 
Foibles mortels, hélas.' nous nous laifions féduire 
Toûjours par l’apparence ôc par la nouveauté; 
Moi-même qu’abufoit un dehors apprêté , 
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/'ai cru long-tems Socrate un célefte émiffairc 
Defcendu parmi nous pour éclairer la terre. 

A Tes hautes vertus quand Delphe applaudifloit , 
Quand de fon nom le monde au loin retentiiloit , 
Son ame de fa gloire alors trop enyvrée , 

Fut par l’ambition tout-à-coup dévorée : 

Alors il publia qu’un des enfans des Dieux, 
S'exprimoit par fa bouche 8cvoyoit par Tes yeux: 
Cependant unifiant la folie au blafphême , 
Favorifé du Ciel, il brave le Ciel même ; 

Son penchant fut fa loi, fon Dieu fut la raifon. 
Le culte une foibleffe 8c la patrie un nom. - 
SOCRATE. 


Je ne reconnois point ces Etres fantaftiques , 

Ces Dieux l'effroi du peuple , inltrumens politi- 
ques. 

Dont on fait des tyrans injuftes 8c jaloux , 

Plus cruels , plus changeans , 8c plus foibles que 
" nous. 

Il eft un Dieu puiffant , dont la main étendue 
Tient au milieu des airs la terre fufpendue ; 

Le fouffle de fa voix enfanta l’Univers , 

Dans le centre du monde il creufa les enfers, 

Il plaça fous fes pieds ce flambeau tutclaire ,• 
Ce feu qui nousfoutient, ce jour qui nous éclaire. 
L’intérêt , feul reffort qui meut tous les mortels , 
Par efpoir 8C par crainte éleva fes autels ; 
L’ignorance enfanta tous ces cultes bizarres , 

Et ces loix qui fouvent nous ont rendus barbares. 
Vi&imes de l’erreur, jouets de nos penchans, - 
Hélas ! Nous tommes nés plus foibles que mé- 
dians. 


M z 
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Ce n’eft point par l’amour d’une vaine fcience ; 
Que j’ai voulu brifer le joug de l’ignorance: 

On ne m’a jamais vu d’un vol audacieux, 

Le Compas à. la main m’égarer dans les Cieux; 

Je ne cultive point tous ces Arts inutiles, 

Ces frivoles enfans du luxe de nos Villes. 

J’ai voulu , pour fortir des pièges de l’erreur , 
Approfondir mon Etre 8c rentrer dans mon cœur. 
Alors je me fentis infpiré de Dieu même, 

Four rendre un jufte hommage à fa grandeur fu- 
prême, 

Pour offrir à vos yeux la vérité , la paix, 
L’amour de la fageffe &. l’horreur des forfaits. 
MELITUS/ 

Quel fruit nous a produit cette vaine fageffe ? 
Elle a femé le trouble 8c l’erreur dans la Grece^ 
Socrate vous féduit , 8C cependant fa voix 
Enfeigne la révolte 8c le mépris des loix , 
Affranchit les enfans du joug facré des peres , 
Releve des erreurs, peut-être , néceffaires , 
Combat des préjugés qu’on n’efface jamais, 

Veut donner la fageffe 8c vous ôte la paix. 
SOCRATE. 

Q^i , moi , j’aurois troublé la paix de ma Patrie ! 
M E L I T U S. 

Vos difsiples , Socrate , ont fait plus, l’ont trahie; 
On fçait qu' Alcibiade ainfi que Critias, 

Nourris dans votre école, ont marché fur vos pas 
Leur vertu répondit à ce généreux zélé, 

L’un fut notre tyran , l’autre fut un rébele. 

SOCRATE. 

lÿ fuccès à nos vœux ne répond pas toûjoursj; 
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Parmi ceux qui prêtoient l’oreille à mes difcours, 
Il fut plus d’un méchant, comme il fut plus d’un 
fage; 

Leurs vices , leurs vertus ne font pas mon ouvrage. 
Si j’ai bravé les Loix, renverfé les Autels, 
Arraché vos enfans de vos bras paternels , 

Altéré , corrompu leur crédule innocence , 

O vous ! qui m’entourez , appeliez la vengeance ! 
Refpe&ables vieillards, preffez; hâtez ma mort... 
Mais non , je vous vois tous attendris fur mon 
fort , 

Et vous , membres facrés de ce Sénat augufte , 

Je vous découvre un cœur inébranlable & jufte. 
Que de vils criminels du fupplice effrayés 
Profternent devant vous leurs fronts humiliés: 
Sans m'abaiffer corne eux j’attendrai mafentence; 
La crainte ne doit point avilir l'innocence. 

M E L I T U S. 

De fes fauffes vertus l’appareil faftueux, 
D’Athènes trop long-tems fçut éblouir les yeux : 
C’eft à vous maintenant d’éclairer le vulgaire. 
Sénateurs , que l’exil foit fon jufte falaire. 

A N I T U S. 

Quoi l’exil? eft-ce ainfi qu’on venge les Autels / 
Èft-ce ainfi qu’on punit des complots criminels ? 
Démafqué dans Athène & non pas dans la Grece, 
Il féduira toûjours par fa feinte fageffe. 

Son exil va groflir fes hardis Seâateurs , •> \ 

La perfécution met un prix aux erreurs. 

Si la caufe des Dieux, Sénateurs , vous eft chère; 
Du glaive de Thémis frappez un téméraire. 
Prévenez par fà mort . . . 

Mi ^ 
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; C R I T O N. , 

. Arrête, 8t connois-moi, 
Socrate eft mon ami , fa conduite eft ma loi ; 

Ses crimes font les miens ; &. s’il faut qu’il périffe , 
Je veux que le Sénat ordonne mon fupplice. ; 
Prononcez , Sénateurs- (On va aux opinions A 
S I D I A S. 

Le Confeii par ma voix , . 
Vous condamne à la mort comme rébelle aux 
Loix. 

C R I T O N. 

Eh bien , pour m’accabler que tardez-vous en- 
core ? 

La vie eft déformais un fardeau que j’abhore. 
Sénat , je t’abandonne à ce vil féduéteur.; 

Athènes je te fuis, tes murs me font horreur. 

S’il me faut féparer du vertueux Socrate , 

Tonnez Dieu tout-puiflant fur ma patrie ingrate. 
Qu’en éclairant la mort du plus grand des mor-{ 

teIs »" v.. ~:n. *.1 

La foudre embraie Athènes & fes murs criminejs. 
.SOCRATE... 

Eh quoi, votre vertu, Criton, s’eft démentie , 
Refpe&ez le Sénat , chériffez la patrie. . 

Je naquis pour mourir , l’arrêt de pon trépas, 
Vient de m’puvrir la tombe où j’allois à grands»* 
pas,;, .... .... 

J’y defcends> 5Ç mon cœur n’en elt que plus 
tranqpiie; . - - . . . 

La vie eft un partage & la mort un azile ; 

Son image à nos y§ux fans celle doit s’offrir ; 

Qui cherche à vivre heureux , apprend à bien 
mourir,. 
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O! vous tous dont la bouche a di&é ma fentence, 
Vous cotinoîtrez , fans doute , ifh jour mon in- 
nocence : 

Puifle mon fang verfé pour l’intérêt des Cieux , 
Faire multiplier les Sages dans ces lieux. 

Que fimmortel flambeau de la Philofophie , 
S'élevant par degré du fein de ma patrie , 

Etende fa lumière au bout de l’Univers , 

Et fafle le bonheur de cent peuples divers. 



SCENE IV 

CRITON, SOCRATE. 
SOCRATE, retenant Melitus par le bras* 




â^d^Elitus i mon trépas fera donc votre ou- 
vrage ? 

Ecartez, Dieu püiflant ün fîniftre préfage. 
Athènes peut donner des regrets à mon forr, 
Puifle-t-elle fur vous ne pas venger ma mort ! 
Vous vouliez me ravir fon amour , for; eftjmç , 
Vous avez triomphé , je fuis votrç vi&ime ; 

Vos regards vont jouir de mes derniers inftans , 
Mais la vérité refte ôc l’erreur n’a qu’un tems. 

ÇJUTON. 

Melitus à pleurer a donc pu me contraindra ? « 

SOÇRATE. 

Criton, fi vous pleurez, que ce (bit pour le 
plaindre. 

M 4 
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C R I T O N. 

Ah 1 Je plains la vertu quand le crime eft heureux. 
SOCRATE. 

Croyez-moi , le bonheur eft d'être vertueux. 
CRITONr 

Mais mourir innocent. . . ô mort trop déployable ! 
SOC A TE. 

Eh quoi, voudriez- vous me voir mourir coupable? 

5 C E N E V. 

MELITUS feul. 

Q ' O , • 

U’ai-je fait. . . de quels traits mon cœur eft-ii 
atteint» •' * ’* " 

C'eft moi qui 1’afiafli ne, &.c’eft lui qui me, plaint ^ 
Et j’ai pu concevoir cette affreufe penfée ... 
Monftre d’ingratitude en ta fougye infenfee. 

Tu n'es que l'inftrument du courroux d’Anitus; 
Tu foules tout aux pied$,Aevoirs, bienfaits, vertus. 
Pourquoi ? pour n’écouter que la haine & l’envie... 
Il a fauvé tes jours 8t tu profcris fa vie. 


SCENE FL 

ANITUS, MELITUS. 


* 


E, 


ANITUS. 

.j » ■ . ' i 


(Nfin , nous pouvons donc nous flatter de fa 
mort? , - 

Ami, fans tpi, peut-être, il triomphoit encor. 
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MELITUS. 

Cruel ! tu m’as rendu traître, ingrat &parjure; 
L’opprobre des humains, l’horreur de la nature. 
✓ Ne flatte pas encor ton cœur d’un vain fuccès , 
Mon œil perce la nuit qui couvre tes fecrets; 

Ce n’cfl qu’en friffonnant que je les envifage , 
Trembles, fi je ne puis le fouftraire à ta rage. 

Je ferai fon vengeur, je ferai ton bourreau, 

Nous expierons tous deux fa mort fur fon tombeau . 
A N I T U S. 

Quoi donc, à cet excès la douleur vous égare! 

^ Outrager un ami! 

* MELITUS. 

. m .» % • 

, t Moi ton ami> barbare ! 

Que mon bras ne peut-il, ame lâche & fans foi. 
Confondre , anéantir des amis tels que toi ! 

Que les Cieux foient vengés, que la terre en fre-^ 
mille ! 

Ou pour te fouhaiter un plus cruel fupplice , 

Un tourment dont jamais rien n’égala l'horreur 
Que mon affreux remords paffe au fond de ton 
' » cœur;'' ; 

Que l’ enfer tremble aux cris de ta douleur profonde; 
Que la mort les entende & jamais n’y réponde ! 
ANITUS. 

Pourquoi me fuyez- vous, où tournez- vous vos pas? 
Melitus... écoute* J. 4 Mais il ne m’entend pas; 
Ménageons un ami foible , mais néceffaire ; 

S’il va de mes fecrets. dévoiler le myftére , 

Il peut fauver Socrate, il rompt tous pies projet?* 
Je perds en un inftant le fruit de mes forfairs. 
Allons rendre le calme à fon ame interdite , 
Affurer ma vengeance ou préparer ma fuite. 
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ACTE III. 

■ « ■ 

: . . s . '*•••)' 

SCENE PREMIERE. > ' 

X A MT I PE, LE GEOLIER. 
[Socrate endormi dans le cachot. ] 

XAMTIPE. 

G ;.,- , : . ï ; 

Uide mes pas tremblans , feul ami que 
»î j’implore, - - - 
Dans cèsïtturs abhorrés, le crime veille encore. 
Cher époux-, tendre objet de douleur & d’effroi, 
L’allarme eft en tous lieux , la paix eft avec toi. 

Il dort.. . en frémiffànt tu détournes la vue: 
Hélas’ à fon afpe& ton ameeft doncémue»^ - 
II eft un fentiment fublime 8t généreux, ’ » y- J 
Que nous infpire un homme illuftre Scmalheureux; 
Surtout, quand Ton malheur naît de fon innocence.^ 
Il t’arraché des pleurs , je le vois-. . * la Sentence * 
Dont le fourbe Aaitus eft l’execrable auteur , 
Comment as-tu donc pu l’entendre? « 7 : ' 

< - - - LE GEO L I E R. ^ J 

- ' -Avec horreur/ - 

XAMTIPE 

Eh bien ! à ta Patrie ofe épargner un crime; ' 
Deviens le bienfaiteur du jufte quon opprime; 
Ofes rompre fes fers. -- • smiso t: - ‘ 

« '• • -V » f, ^.1/ . üv t * * • 
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LE GEOLIER. 

Oui, je fens qu’aujourdhui. 

Le Ciel même, le Ciel s’intéreffe pour lui. 

J'ai vu de Mélitus le repentir fincére; 

Je l’ai vu détefter fon complot fanguinaire. 

Ses larmes, fes fanglots; fes remords, fa douleur 
Viennent de faire entrer la pitié dans mon cœur. 
Pour la fuite, fes foins ont devancé l’aurore, 

Tout eft prêt, il m’attend , mais Socrate l’ignore. 
Par la honte abbattu, Mélitus aujourd’hui 
N’a pas encore ofé paroître devant lui. 

Et je viens . . . 



S C E, N E IL 


' il U ■*: 


Les mêmes T S 0:C RATE. 


*. •- -i.iC 


SOCRATE , Je réveillant. \ 

leu du Çiei, éternelle PuilTance,- 
Soçrate qui t’adore, implore ta çlérpehce ; 

C’eft en cet heureux jour que leflambeau des Cieux, 
Pour la derniers fois, va briller à mes yeux. 1 c l 
XAMTIPE. 


Non , vous ne mourrez pas , lès- champs de Thefe • 
falie ;-T ' 

Me répondront bientôt d’une li chere vie. 

Fuyons. 

LE GEOLIER, voulant êftr les fet ( . 
de Soçrate. . „ 

Vous êtes libre. 1 .J 
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SOCRATE, l'en empêchant. 

Eft-il quelques climats 

Où l’on puiffe échapper à la faulx du trépas. 

X A M T I P E. 

, Cruel! que faites-vous ? laiffez brifer vos chaînes ! 
Les momens nous font chers ; éloignons-nous 
d’Athènes. 

Sachez que Mélitus honteux, déféfperé, 

Vient de trouver pour vous, un azile alluré; 

Que dans la jufte horreur qui maintenant l’anime, 
A la face du Ciel il abjure fon crime. 

, SOCRATE. 

Son cœur s’eft.repenti ? Je fuis moins malheureux, 
PuiiTe le Ciel propice exaucer tous mes vœux. 

Il eft donc vrai, grand Dieu, ,ca bonté fecourable 
A jetté fur Socrate un regard favorable. 

, * .'XAMTIPE. 

Sans doute, cher époux, un Dieu vous tend les 
bras. 

Venez. - * : 

• - ! SOCRATE. 

La loi , Xamtipe, enchaîne ici mes pas. 
t : - XAMTIPE. 

Des complots des méchans quand on eft la vi- 
ôime, / -?• 

On doit s’en affranchir. 

SOCRATE. 

Le puis-je par un crime?- 

XAMTIPE. 

Quoi, fàuver l'innocence eft un crime à vos yeux? 
SOÆRATE. 

La loi l’ordonne ainfi, laloinoüs vient des Cieux. 
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XAMTIPE. 

Mais d’affreux fuborneurs trompent l'Aréopage* 
Il faut donc . . . 

SOCRATE. 

Obéir, c’eft le devoir du Sage. 
XAMTIPE. 

Et vous voulez . . . 

SOCRATE. 

A tout, mon cœur eft réfigné. 
XAMTIPE. 

Mais il eft innocent. 

SOCRATE. 

Mais je fuis condamné. 
XAMTIPE. 

Faudra-t-il que le fourbe ofe avec arrogance, 
Sous un pied facrilége, écrafer l’innocence? 
Croira-t-on que , pouvant éviter fa fureur , 

Vous vouliez , à fes coups , préfenter votre cœur? 
Non, rien n’égaleroit l’affreufe ignominie. 

Dont ce lâche attentat couvriroit la patrie. 
Songez que votre mort attireroit fur nous 
Tous les foudres vengeurs du célefte courroux. 
Pour vos Concitoyens , pour vous , pour votre 
gloire , 

Privez donc Anitus du fruit de fa vi&oire ; 

Et, fi l’Aréopage à pu fe démentir , 

Accordez-lui du moins le tems du repentir. 
SOCRATE. 

Votre amitié m’eft chere, 8c mon amc attendrie, 
Xamtipe, en ce moment, partage votre envie; 
Puiffe le Ciel payer des foins fi généreux! 

Mais voyez fi je dois fevorifer vos vœux. 
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Ce n’eft ni l’amitié , ni l’amour , ni la gloire ; 
C*eft la feule équité que Socrate en peut croire. 

(au Gèolier .) 

Nous permet-elle, ami, de rompre à notre gré. 
Un ferment qui , pour nous eft un lien facré? 
LE GEOLIER. 


Non. 

SOCRATE. 

C’eft donc faire au Ciel la plus fenfible injure, 
Que d’attendrir un cœur pour le rendre parjure. 

(à fa Femme.) 

S’il eft vrai ; pourquoi donc corrompez-vous la foi 
Du mortel dont les yeux doivent veiller fur moi ; 
Et que lui fait ma mort injufte ou légitime, 

S’il ne peut de ces lieux m’arracher fans un cri- 
me? 

Ami, croyez*en moins la pitié que les loix, 

On n’efl: point équitable St parjure à la fois. 

LE GEOLIER. 

Hélas ! tant de grandeur rend mon ame étonnée. 
On n’a point corrompu la foi que j’ai donnée; 
C'eft la feule vertu qui me parle pour vous, 
Socrate , qui me fait tomber à vos genoux; 
Mon cœur s’ouvre , il fuccombe à fes triftes alar- 
mes : 

Laiflez brifer des fers arrofés de nos larmes. 

Je vous fuivrai. J’irai loin d’un Ciel corrompu, 
Où le vice orgueilleux foule aux pieds la vertu, 
Où je vois triompher le crime que j’abhorre; 
Enfin , où je punis la vertu que j’honore. 
Voulez-vous me réduire au défefpoir affreux, 

De vous voir par ma main expirer à mes yeux ! 
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XAMTIPE. 

Non, votre cœur n’a point cette vertu farouche. 
Que rien ne peut fléchir, qu’aucun malheur ne 
touche;, 

Toûjours il fut fenfible à la tendre amitié: 
Quoi,*ne voudroit-il plus s’ouvrir à la pitié ? 
Hélas ! dois-je vous voir injufte envers vous-même. 
Porter le coup mortel à ce cœur qui vous aime? 
Ces gages de nos nœuds, l’efpoir de vos vieux ans, 
Vous les abandonnez vos malheureux enfans/ 

L.a vie eft après vous le feul bien qui leur refte; 
Leur vendrez-vous fi cher un préfent fi funefte? 
La raifon entr’ouvrant leurs yeux chargés de 
pleurs , 

Ne peut qu'éternifer leur honte & leurs douleurs. 
En redoublant l’horreur de leur fort déplorable , 
Les tyrans conjurés , dont la main vous accable, 
Leur feront détefter des jours trop malheureux. 
Ah ! fi ce n’efl pour vous, au moins vivez pour eux. 

(Un Efclave préfente les enfans de Socrate .) 
Paroiifez, chers enfans, peut-être que vos larmes 
M’offriront contre lui de plus puiffanres armes! 
Ou bien, fi le barbare eft fon propre bourreau, 
Au moins nous defcendrons dans le même tom- 
beau l 

Approchez, fécondez une mere expirante; 
Unifiez vos fanglots à ma voix défaillante: 

Si l'amitié, le fang ont fur vous quelques droits, 
Vos parens, vos amis vous parlent par ma voix. 
Ils font à vos genoux, vous leur devez un pere. 
Un époux , un ami fenfible à leur mifere. 
Pouvez- vous d’un œil fec centempler-à vos pieds 
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Xamtipe ÔC vos enfans dans leurs larmes noyés ? 
Mes lamentables cris , mon défefpoir horrible 
N’adouciront-ils pas votre cœur inflexible ! 
SOCRATE. 

Ceflez de déchirer le cœur de votre Epoux, 
Laifiez^moi mes enfans, Xamtipe, levez-vous. 

< K au Géolier.') 

Vos devoirs font facrés, ami, l’heure eft venue, 
Allez pour ftion trépas préparer la ciguë. 

Dites à Mélitus que je bénis mon fort , 

Puifqu’orf la vû verfer des larmes fur ma mort* 
Que le Ciel fatisfait d’un repentir fincére, 

Ne nous punira point en tyran, mais en pere; 

Et que fi mes fouhaits font exaucés des Cieux , 

Il fera toûjours jufte & jamais malheureux. * 

1 T—* » 

SCENE III. 


SOCRATE, XAMTIPE. 
XAMTIPE. 

N . 

On , jamais tu n’aimas , jamais de la nature 
Ton cœur féroce &. dur n’écouta le murmure; 
Jamais les cris du fang, l’amour, ni l’amitié 
N’ont arraché de toi la plus foible pitié. 

A la peine, au plaifir ton arae inacceifible , 

Se fait une vertu de refter infenfible. 

D’un œil indifférent tu vois couler nos pleurs , 

Tu croirois t'avilir en plaignant nos douleurs, 
Cruel rt'hflmanité dégraderoit ton a me, 


* 
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La gloire eft ton tyran , la vanité t’enflamme ! 
Une époufe éplorée &. des fils malheureux. 

Sont des objets trop bas pour ton cœur orgueil-» 
leux. 

Ou plutôt en fecret tu t’applaudis , barbare , 
Quand la mort, d’avec nous, pour jamais tefépare. 
Nos larmes, nos fanglots, nos tourmens, notre 
f effroi , 

Ce qui fait nos malheurs eft un plaifir pour toi. 
Oui, cruel/ loin de moi c’eft ton cœur qui t’en- 
traîne ; 

Dès long-tems ton époufe eft l’objet de ta haine, 
Et fi devant mes yeux tu dédaignes ton fang , 
C’eft pour être forti de mon malheureux flanc. 
Songes qu’en ma fureur je puis tout entreprendre. 
Mais que vois-je . . . Criton . . . Que va-t-il nous 
apprendre ! 


SCENE IV, ; 

Les mêmes , CRITON, & les Amis dje Socrate, 
CRITON. 


Ai 


• H! quel fanglant tableau vient de frapper 
mes yeux ! 

C’en eft fait, Melitus. 

XAMTIPE. 

Il eft mort. 

SOCRATE. 

Juftes Cieux/ 

Tôm. VL N 
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C R I T O N. 

J’errois près rie ces murs, à ma douleur en proye,’ 
Leur afpc£t redoubloit les pleurs où je me noyé; 
J’apperçois ce barbare immobile, éperdu, 

Il étoit à mes pieds dans la fange étendu. 

Dès qu'il porte fur moi fa vue épouvantée. 

Il frappe de fon front la terre enfanglantée , 

Se leve, St par des pleurs foulageant fes tourmens. 
Il fait retentir l’air de fes rugilfçmens. 

Le peuple qui l’entend , au tour de lui s’arrête ; 
Ccll par moi, nous dit-il, qu’onaprofcrit fa tête, 
Socrate elt innocent, allez rompre fes fers, ,< 

Je rcffens dans mon coeur tout le feu des enfers. 

Il dit: en ce moment, vous euiliez vu fon trouble. 
Il s’arme d’un poignard, ilfe frappe, il redouble. 
Il tombe. Je faifis le fer encor fumant; 

Soudain... ô défefpoir , ô fpe&acle effrayant / 

Je vois... Dieux, j’en frémis l Je vois fa main 
mourante , 

Ouvrir avec effort fa bleffure fanglante ! 

Et foulevant fa tête où fe peint le trépas; 

Son œil s’entrouve, il meurt en me tendant les 
bras. 

SOCRATE. 

Ah, que tes châtimens, Dieu vengeur, font ter- 
ribles ! 

Quand la mort nous faifit dans fes bras invifibles , 
Et du fein de la nuit nous traîne devant toi , 

Qu’il elt doux d’y porter un cœur éxempt d'effroi. 1 
X AM TI PE. 

Ah / Criton , il pouvoit éviter, par la fuite. 

Tous les maux que fa mort va traîner à fa fuite. 
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C R I T O N. 

Pouvez- vous préférer de mourir dans les fers? 

X AMTIPE. 

Et nous laifTer en butte aux plus honteux revers. 
SOCRATE. 

Athènes veut ma mort St dt)it être obéïe. 
CRiTON. 

Vous fervez Anitus, St non pas la Patrie ; 

Vous fervez l’ennemi, le Tyran de l’Etat , 
Qu’enhardit aux forfaits un fi lâche attentat. 
SOCRATE. 

Criton, fi ce n'eft point la crainte du fupplice, 
Mais l’amour des vertus qui vous fait fuir le vice, 
Ce ne font point des fers en ce féjour d’effroi , 
Qui doivent retenir Socrate ; c’efl la loi. 

Du bonheur de l’Etat fongez qu’elle eft le gage. 
Qu’elle eft l’apui du foible St la régie du iage ; 
Qu’à mes yeux fatisfaits, plus je fuis innocent, 
Plus la loi me demande un cœur obéjlfant. 

C’eft fa voix qui m'arrête, il me femble l’enten- 
dre t 

„ Aux difcours d’un ami , gardes-toi de te rendre, 
Socrate dans ton cœur étouffe ton orgueil , 

De l’humaine fageffe il eft fouvent l’écueil^ 
Pourquoi feuver tes jours, ils font à ta patrie. 
Ne peut-elle à fon gré difpofer de ta vie ? 

Loin du champ de la mort détournois- tu tes pas, 
Quand fur toi, jeune encor, elle étendoit fon bras? 
Et tu veux aujourd’hui, quand fa main confolante 
Borne le trifte cours d’une vieillelfe lente , 
Malgré le Ciel St moi, fuir à pas chancelans, 
JEt ternir en un jour l’éclat de foixante ans. 

N z 
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Malheur à toi ; malheur aux peuples qui s’expofent 
A s’affranchir du joug que les loix leur impofent ; 
L’audace alors s’unit avec l’impiété , 

Le crime rompt les nœuds de la fociété ; 

Il n’eft plus de vertu , d’honneur & de patrie, 

Et l’or eft le Dieu feuî à qui l’on facrifie. 

Quoi, tuvoudrois, du monde, inutile fardeau,’ 
Végéter dans la honte au bord de ton tombeau? 
Fais plutôt de tes jours un noble facrifice , 

Le Ciel à tous tes vœux en fera plus propice ; 
Offres lui tes enfans, il veillera fur eux; 

Il veillera fur toi, fi tu fus vertueux. 

Ton devoir, ton honneur, tout fert à te réfou- 
dre ; • 

La terre te condamne, & le Ciel va t’abfoudre. „ 
Oui,Criton, monefprit plein d’un efpoir flatteur, 
Semble entendre ces mots retentir dans mon cœur. 
C R I T O N. 

Ami je ne faurois foutenir votre vue , 

Je vous fuis, trop d’horreur eft ici répandue. 
Sachez, fi je ne puis changer l’arrêt du fort. 
Qu’on ne me verra pas furvivre à votre mort. 

SCENE V, 

Les mêmes , XAMTIPE. 
XAMTIPE. 

w 

JJLLiNfans infortunés d’un pere plus barbare,’ 
Vous ignorez les maux que fa mort vous prépare} 
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ïf brave la nature, il eft fourd à fa voix, 
Cependant il vous voit pour la dernicre fois; 

Des chaînes &. la mort font donc la récompenfe 
Que le Dieu qu’il adore accorde à l’innocence ! 
SOCRATE. 

Ah / Xamtipe, arrêtez, ne vous aveuglez pas. 

Si vos yeux franchiffoient les bornes du trépas , 
Vous verriez que le Dieu qui vous donna la vie, 
Vous .fit, ainfi que moi, pour une autre patrie; 
Et que fi fa bonté qui doit me raflurer , 

Eprouve ma vertu* c’eft pour mieux l’épurer. 
Je laifle entre vos mains &. fous votre puiflance, 
Ces gages précieux d’une fainte alliance : 

Le Ciel & mes amis prendront foin de leur fort; 
Mettez-leur fous les yeux 6c ma vie 6t ma mort; 
Dites-leur qu’aux honneurs, ainfi qu’à la richefle, 
J’ai toûjours préféré la vertu , la fageffe ; 

Que le fouverain bien, le fuprême bonheur 
N’eft pas dans les plaifîrs, mais dans la paix du 
cœur. 

Qu’ils foient fournis aux loix, qu'ils fer vent la patrie. 

voyant la coupe qu'on lui apporte . ) 
Infpirez-leur fur-tout le mépris de la vie, 

11 faut nous féparer, recevez mes adieux , 
Epargnez le tableau de ma mort à vos yeux. 
Approchez, mes enfans, embraflez votre pere, * 
Vivez unis, vivez fournis à votre raerre. 

Si leur oreille un jour étoit fourde à ta voix, 

S’ils defioient ta foudre, 6c s’ils bravoient tes loix, 
Dieu puifîant, que fur eux ton bras s’apéfantiiîe , 
Ou que le repentir prévienne ta juftice ! 

Allez. 

Nj 
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XAMTIPE. 

Non, je ne puis me féparer de toi. 

Cruel f ÔC pourquoi donc veux- tu mourir fans moi? 
Après toi, Cher époux, il m’eft affreux de vivre. 
Tu me trouves fans doute indigne de te fuivre. 
Pardonnes mes erreurs ôt mes emportemens, 

C’eil moi , c’efl ma fureur qui fit tous tes tourmens. 
Tu dois les oublier, j’en fuis airez punie, 

[ Elle l'embrajje. ] . . 

O lumière du jour que ne m’es-tu ravie! 
SOCRATf. 

Si vous m’aimez encor, vivez, féchez vos pleurs, 
Xamtipe, Adieu. 

[Socrate prend la coupe , Xamtipe veut l'en. 
, • empêcher. ] 

Cremès, éloignez*là. 
XAMTIPE, s' évanouijfant. 

* Je meurs/ 

4 c- ,, ■■ 

SCENE VIL 

SOCRATE, SES AMIS, LE GEOLIER. 
SOCRATE. 

T. 

■AL Oi qui lis dans mon cœur, exauce ma prière, 
Accorde un heureux terme à mon heure derniere; 
Mon ame, pour jouir d’un bonheur éternel, 

V a bientôt s’envoler dans ton fein paternel. 

[Il boit.] 

Quoi, loin de voir ma mort avec indifférence, 
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Vos cœurs font abbatus! votre pitié m’offenfe. 

Ah / rappeliez à vous la vertu, la raifon 

Quoi , Cremés, vous pleurez, 8c vous au fil Platon? 

O Ciel / 8c que devient cette Philofophie, 

Qui d’un œil dédaigneux vous faifoit voir la vie ? 
Apollodore , Hiles, vous me Cuivrez. 

•U N. A M I. 

Hélas! 

SOCRATE. 

SI vous vous affligez, vous ne le croyez pas. 

A quoi fert de gémir , de pleurer, de me plaindre; 
Pour un cœur innocent la mort eft-elle à craindre? 
U N A M I. 

Ah! que nous Pommes loin de rien craindre pour 
vous,. 

Socrate , en vous perdant , nous ne plaignons que 
nous ; 

Nous pleurons un malheur affreux , irréparable , 
Dont va nous accabler le Ciel impitoyable: 
Comment agira-t-on pour vous après la mort? 

S O C R A T E. 

Ami, croyez-vous donc me retrouver encor? 

Il ne reviendra point de fon erreur extrême. 

Il confondra toûjours mon corps avecîirçoi-mêm^ 
L’Etre qui vit en moi r qui promène mes yeux , 
De la terre aux enfers 8c des enfers aux deux , 
Qu’éleve la vertu , que rabaifle le crime , 

Que la honte épouvante 8c que la gloire anime; 
Qui par un noble inftinâ: luttant contre Tes fers, 

Se trouve refierré dans ce vafte Univers, 

Et voit avec mépris fa dépouille mortelle, 
Pourroit-il fe difloudre 8c périr avec elle? 

N 4 
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Non, cet Etre invincible efl defcendu du Ciel- 
Il reflemble à Dieu même, il doit être immortel. 
Ami , foutenez-moi , mes membres s’affoiblif- 
fent , 

Mon corps s’apéfantit & mes genoux fléchiflent: 
J e vais donc m’affranchir de mes foibles liens - 
Ne reprochez jamais ma mort aux Citoyens * 

Vos mœurs feront le fort 'de la Philofophie / 

Et ce fera pour vous qu’ils jugeront ma vie.’ 

Je ne me foutiens plus. Qu’entens-je ? 

LE GEOLIER. ' 

, Sidias 

Et Cnton qui vers nous précipitent leurs pas. 


.SCENE y III. & Dernière, 


s, 


Les mêmes, . 

(On ouvre les portes de la Prifon. ) 

SIDIAS, CRITON, Peuple. 
C R I T O N, vivement & de loin. 


Ocrate, le Sénat abjure fa fentence, 

Anitus ne vit plus, il craignoit la vengeance. 

Il fuyoit , mais le peuple enflammé de Gour- 
roux , 

Sur lui fe précipite & l’abat fous les coups. 

( Criton 6 * Sidias s’apperfoivent que Socrate 
va mourir ; Criton rejlc immobile. ) 
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SIDIAS. 

Je vous ai condamné , le repentir m’accable , 
Vous étiez innocent. 

SOCRATE. 

Vous m’avez cru coupable; 
Un Juge au tribunal , oubliant jufqu’à foi. 

Ne connoit que le Ciel, &. ne fuit que la loi. 
Anitus eft donc mort ? . ( , 

SIDIAS. 

Comme un tigre farouche, 
La rage dans le coeur, le blafphême à la bouche. 
SOCRATE. 

Hélas, que je te plains, malheureux Anitus» 
Soulevez-moi, Criton. 

SIDIAS, 

O regrets fuperflus I 

O fureur ! à remors ! ô monftre déteftable f 
Me pardonnerez-vous ce crime abominable. 

SOCRATE. 

Il ne l’eft pas pour vous , calmez votre fraj'eur 
Le mortel le plus jufte eft fujet à l’erreur. 
SIDIAS. 

O déteftable erreur, aveuglement funefte! 
SOCRATE, fait un effort pour 
fe tenir debout. 

Je fuis entre 4a terre 8t le féjour célefte. 

Je fens que par degrés la mort s’avance. 
CRITON. 

Hélas» 

SOCRATE. 

Ami, n’eft-ce pas-là la main de Sidias, 
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C RIT O N. 


Oui. 

SOCRATE, la prejfe contre fon cœur . 

La nuit à mes yeux dérobe la lumière ; 

Je ne vois plus. Criton r viens fermer ma pau- 
pière . . . 

Un jour pur ... va bientôt. . . chafler l’obfcurité. . . 
Je fais... le premier pas... vers... l’immortalité. 

fin : 
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Madame DE MELCOUR. 

M. DE MELCOUR, ancien Mi* 
„ litaire . 

tt ** * « • f 

JULIE, Fille de Madame de Melcour . 

Madame DE N O Z A N , Tante de 
Julie. 

M. DE VILMON, Ami de M. de 

Melcour . 

M. DE TERVILLE, Amant de 
Julie. 

M. DE JERSAC. 

UN PEINTRE. 

ROSETTE Femme- de- Chambre. 
Laquais. 

La Scene e/l à Paris chez Monficur 
& Madame de Melcour. 
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ACTE PR E M 1 E R. 

SCENE PREMIERE. 

M. MELCOUR, VILMON. 

i 7 

VILMON. 

w 

JJL-iLle repofe enfin dans le petit Sallon. 

MELCOUR. 

Je ne connois plus rien au train de ma maifon.’ ' 
Jadis nous étions gais, St d’une gaîté folle , 

Nous voilà d’un ennui , d’un froid qui me défole,’ 

VILMON. 

Il eft vrai qu’autrefois on rioit un peu plus. 
MELCOUR. 

Nos foupers, nos concerts font tous interrompus * 1 
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VILMON. 

Madame cependant aime fort la mufique, 

M E L C O U R. 

Elle étoit diflipée, elle eft mélancolique. 

Elle vouloit tout voir , &. fe montrer par-tout; 
Des fêtes, des plaifirs elle a perdu le goût. 

. ( En riant. ) 

Enfin , excepté nous , & T erville que j’aime , 

Et ce Monfieur Jerfac préfenté par vous-même. 
Elle ne voit perfonne &. boude l’univers. 

Son efprit même... a pris, je ne fais quel travers, 
Cet efprit enjoué qui lavoit tout féduire 
Tourne prefque à l’aigreur, ôc vife à la fatire. 

De tous ces changemens n’êtes-vous point frappé? 
VILMON. 

Croyez que tout cela ne m’eft point échappé; 

Et ce qui me confond , ce qui doit vous furprendre* 
(Vous êtes pour Julie un beau-pere fi tendre !) 
Mon ami, je ne fais, mais j’ai cru remarquer. .. 
Là-defius, cependant, j’ai peine à m’expliquer; 
.Cela feroit fâcheux, cela peut ne pas être. 

. M EL COUR. 

Vous m’allarmez, Vilmon. 

VILMON. 

• Je le devrois peut-être. 

J’ai vécu,, j’ai fervi, je demeure avec vous ; 

Et je ne puis enfin obferver, qu’entre nous. 
Qu’avec fa fille même elle eft d’une triltefTe , 
D’une humeur/ 

M E L C O U R. 

Hé / mais, oui; par excès de tendreffe. 
Jïlle la veut parfaite; à cet âge! elle a tort. 
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VI LM ON. 

La voir-on négligée ? on la gronde d’abord. 
MELCüüR. 

On a raifon. 

VILMON. 

Parée ? on eft plus mécontente, 

M E L C O U R. 

On a raifon. Faut-il que fa folle de tante. 

Qui ne rêve que d’elle ÔC la prône toujours,' 

Lui donne un goût de luxe? 

VILMON. 

Enfin , depuis neuf jours 
Que d’un trille couvent elle a franchi la porte , 
Madame ne fort pas , St défend qu’elle forte. 

’ M E L C O U R. 

Et la migraine donc ? 

VILMON. 

S’il faut ne point flatter , 
Cette migraine-là nous vint ( je fais dater _) 

Le jour où du couvent la petite ell fortie ; 

Moi, j’ai vu la migraine entrer avec Julie. 

M E L C O ü R. 

Mais , Vilmon , c’eft me dire fans trop de dé- 
tour , 

Que vous foupçonneriez Madame de Melcour...' 
(Il ejl interrompu , & dans toute la Seène fui - 
vante il a l'air trijle & penff. J 
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SCENE II 

Mdc. N O Z A N , Mr. MELCOUR, 
VILMON, ROSETTE. 

Mde. NOZAN, de loin. 

1 

|l E l’ai mis dans ma tête , il faut que je l’em- 
, mene , 

Qu’elle forte avec moi ; fa mere à la migraine % 
Ma nièce ne l’a point, Si la prendroit aufli. 

On me la tyrannife , on l’emprifonne ici ; 

Mais avec elle enfin je vais courir le monde. 

( Elle met des gants. ) 

Monfieur , à mon retour que votre femme gronde. 
Cela m’eft fort égal , je pars , & promptement. 

( Avec joie & d'un air de confidence.') 

Je l’ai fait habiller très-clandeftinement ; 

Chez moi: vous m’entendez? J’ai même aidé 
Lifette. 

(Une Femme-de-Chambre lui porte un évantail.) 
Bon, j’avois oublié mon éventail.— Rofette? 
Eft*elle defcendue ? 

•ROSETTE, à demi-voix. 

Elle defcend. {Rofette fort.) 
Mde. NOZAN. 

Adieu , 

Je m’en vais la montrer. 

MELCOUR. 

Vous revenez dans peu? 
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Mde. NOZAN. 

0/ Si vous la voyiez! Elle eft. .. dans fa parure, 
Elle eft d’une beauté! Mais j’entends ma voiture. 
Adieu , je Vous l’enlève. 

. VILMON. 

Elle a ma foi raifon. 

I ----- - 

SCENE III ; ; 

* * « 

Mr. MELCOUR, VILMON. 
l MELCOÙR, dun air dijlrait 6* rêveur . 

Adame de Melcour... le penfez-vous * 
Vilmon ? 

Jaloufe.'.. de fa fille/ '* " 

VILMON. 

. ' ' A vous parler fans feinte^ 
Je n’en fuis pas très-fur ; mais j’en ai quelque 
crainte. 

MELCOUR. 

Pouvez-vous lui prêter une pareille horreur ? 
Jaloufe! de fa fille! ...Allons donc , quelle er- 
• • reur ! 

Vous voilà bien au refte, avec votre fineiïe. 

Le tic d'obferver tout , de deviner fans cefie. 

VILMON. 

Je voudrois me tromper. 

, MELCOUR.- 

Et vous vous trompez fort; 
Une mere jamais eut-elle un pareil tort, 

Tam. VI. O 

» 
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Un foible fi honteux? Mais je vois le contraire; 
La beauté d’une fille enorgueillit fa mere. 

V I L M O N. 

Cela doit être au moins ; j’en connois toutefois 
ME L COU R. 

Savez-vous quand du fang on étouffe la voix , 
Quand on peut fe refoudre à n’aimer point fa 
fille? • 

C’eft lorfque fa laideur dépare une famille- 
On devient même alors cruel par vanité. 

J’ai vu plus d*une mere , ivre de la beauté , 
Punir dans fon enfant la laideur ço»me un crime; 
D’un barbare amour-propre en faire la vi&irrîe, 
Et, pour n’en pas rougir , l’enfevelir fouvent 
Dans le fond d’une Terre, où l’ombre d’un cou- 
vent. ; , 

Julie a-t-elle donc ce tort avec fa mere ? 
VILMON. 

Non; au public pourtant on ne la montre guère, 
M EL CO U R, 

• * , 

Vous êtes cruel. 

VILMON, 

! :u , . Vrai. 

. MELCOUR. 

La nature a des droits . * i 
VILMON. 

Refpe&és , je le fais , du peuple , des bourgeois ; 
Mais dans un fieçle vain, dans un monde frivole 
Où la beauté du Sexe eft fa première idole ; 

Où les femmes; -dç plaire ont. toutes la fureur» 
Voudroient de leur jeunefle éternifer la fleur , 
Difputentle terrein à l’age qui s’avance. 
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Et font contre le temps la plus belle défenfe ; 

Où leur coquetterie (on ne nous entend pas) 
Dure deux ou trois fois autant que leurs appas. 
Mon ami, ce travers, fans doute fort bizarre , 
Quoique peu remarqué , n’elt pourtant pas très- 
rare. • ■ • 

MELCOUR. 

Je ne l’ai jamais vu. 

VIL MO N. 

C’eft qu’on fait le cacher. 
MELCOUR. 

On en fait un fecret ? 

VIL MO N. 

Hé! oui' pour l’arracher, 
Peut-être aflldûment faut-il voir une mere 
Idolâtre du monde St coquette légère , 

Que fa fille . .. importune, St déjà fuit de près , 
Et dont un gendre , hélas ' va dater les attraits. 
MELCOUR. 

Ma femme enfin, Monfieur, n’aime donc point 
•- la fienne? 

VILMON. 

Elle l’aime beaucoup , il faut que j’en convienne^ 
Et s’il falioit la perdre ou craindre pour fes jours, 
Vous la verriez trembler, prodiguer fes fecours* 
MELCOUR. 

Mais accordez-vous donc. 

VILMON. 

Eft-ce me contredire ? 
Une mere , en un mot , ( je fouffre de le dire ) 
Oui , peut aimer fa fille , St peut ne pas l’aimer, 
D’un fâcheux parallèle en fecret s’alarmer, 

O t 
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Peut s’applaudir tout haut de la voir jeune 8Ç 
belle, , 

Et foupirer tout bas de plaire un peu ftioin? 

qu'elle. . ’ . ... . ^ 

Ce font-là , mon ami . . . 

ME L CO U R. 

Des contrariétés. 
VILMON. . /; 

Dans le cœur d’une femme/ 

MELCOUR. 

Oh ! . . . vous me tourmentez, 
J’aime fa fille, moi, qui ne fijis qu’un beau-pere; 
Et vous craignçz, Moniteur, vpus voulez qu’une 
mere .... 

VILMON. 

Je ne veux point , j’ai vu , j’ai cru voir ; cepen* 
dant j 

Hâtez-vous , croyez-moi , d’établir cette enfant, 
MELCQUR. 

Tenez, vous allez voir fon humeur déridée - r 
Par le joli tableau dont je vous dois l’idée, 
VILMON. 

,Eh bien! il vous dir#fi j’avois deviné, 
MELCOUR. 

Ce tableau? ' r , 

VILMON. 

C’eft pour vous qu’il eft imaginé, 1 
Un peu plus que pour moi. 

MELCOUR, vivement. 

Je fuis fur qu’il doit plaire, 
VILMON. 

Bon / une fille peinte à côté de fa mere \ 
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Cela ne prendra point, vous m’allez croire enfin. 
M EL COUR. 

Moi , je vous atrends-Ià. Mais votre homme divin 
Me fait aufli damner ; la veille de la fête , 

N’être pas prêt encor ,■ c’eft à perdre la tête. 
Amenez-nous ce Peintre, obligez moi; pardon. 
Le Peintre mort ou vif, le tableau fait ou non. 

VI LM O N, d part. 

C’étoit bien mon projet. . 

* ■ ■-■■■ 

SCENE IV. 

Mde. MELCOUR, M. MELCOUR. 


Mde. MELCOUR. 



Uoi / ma fille eft fortie ! 
Il eft fort fingulier qu’à l’âge de Julie 
On' forte fans fa mere. 

MELCOUR. 

Ou fa tante. 

Mde. MELCOUR. 

Fort bien/ 


Elle eft avec fa tante. 

MELCOUR,' d'un air de bonté. 

Allons, ne di^es rien; 
Pour une demi-heure au plus , je l’ai cédée. 
Madame de Nozan qui me l’a demandée r 
A vous dire le vrai, vient d’en avoir pitié. 

O * 
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Mde. ME LC O U R. ’ -/ 

Pitié! 

MF.LCOUR. 

La pauvre enfant avoit i’air ennuyé. 

Auflî ne voir le jour de plus d’une femaine, 

C'efi: . . . changer de couvent. 

-, Mde. M EL CO U R. 

Quoi donc! j’ai la migraine. 
Je me fens un peu mi^ux, ôc je fais avertir \ » 
Mademoifelle: mais, elle vient de fortir! 

Où l'aura-t-on menée? Ah, quelle extravagance/ 
Une enfant . . . qui n’eft rien , n’a point de con- 
tenance , 

Vous le favez vous-même ; un air timide, neuf, 
Un ton ! pour dire un mot elle en épelle neuf. 

Et fa tante ! Julie eft bien avec fa tante. 

J’aime . . . ma belle-fœur , elle a l’ame excellente ; 
Pour lAête / penfant après avoir parlé, 

Ne diflîmulant rien , mais rien , Cerveau brûlé. 

Je les vois toutes deux: l’une , aifée à confondre, 
A trente queftions ne faura que répondre ; 

Et l’autre , pour l’aider , haulfant vite la voix , ; 
Glapira brufquement vingt chofes à la fois. 
Félicitez-vous bien ! 

MELCOUR. 

Soyez fure. . . 

Mde. MELCOUR. -, . ; 

■ * %' . ' j Oui, rrès-fure 

Qu’elles vont revenir avec quelque aventure, 
Quelque bon ridicule. 

MELCOUR. , 

„ . Un peu moins de frayeur; % 
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Votre fille eft aimable , 6c votre belle-fceur . . . 

\Mde. MELCOUR. 

L'eft fort peu. 

MELCOUR. 

Bonne 8c gaie , 6c plaît par-tout* 

Mde. MELCOUR. 

Peut-être, 

Dans fes foeiétés. Enfin , où peut-elle être 
Cette tante fi bonne? 

MELCOUR. 

Où? • . 

Mde. MELCOUR. 

Puis-je le favoir ? 
MELCOUR. 

Mais fans doute... à choifir des bouquets pout 
ce foir , 

Porcelaines, bijoux; on penfe à votre fête. 

Mde. MELCOUR. 

Mon Dieu , ma chere fœur , vous êtes trop hon- 
nête. 

MELCOUR. 

Eh bien! laiflons la tante , 6c parlons fans humeur 
D’un mari pour la nièce. 

Mde. M EL COU Rw 

A propos de ma fceur. 
Ne convenez-vous pas qu’elle eft d’une folie ? 
Elle pafte fon tems à me gâter Julie. 

MELCOUR, avec impatience. 
Madame , voulez- vous qu’on ne la gâte point? 
Mariez-la bien vite. 

Mde. MELCOUR. 

Hé! d’accord fur ce point 

O 4 
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Elle m’y fait pcnfer. La voit-elle inquiète ; ; 

Un peu trille? Aurois-tu quelque peine fecrette , 
Quelque chagrin ? dis-moi: peut-être fouffres-tu ? 
Le vifage un peu pâle? Ah Dieux! tout eft perdu. 
A table, où poliment près de Madetnoifelle , 

Elle ne fert, ne voir, 8t ne regarde qu’elle: 

Mais tu ne manges point' Ailleurs : tu ne dis rien . 
Et la très-chere fœur qui parle bien , très-bien , 
Jour ôc nuit , ne voit pas qu’il faut favoir fe 
taire , 

Qu’uné enfant qui fe tait n’a rien de mieux à faire. 
Quel engaûment d’ailleurs/ quelle ivreffe ! 
pourquoi ? 

Hier, je fais venir des étoffes pourmoi; 

La voilà qui déroule & parcourt chaque pièce: . 
Mafaeur , ces quatre ou cinq iroient bien à ma nièce . 
Souvent dans un accès, d’un air myflérieux. 

Elle prend par la main une perfonne ou deux. 

Et les mène en fiience ÔL tout droit devant elle: 
Eh mais ! admireqdonc , voyeq comme elle ejlbellcl,. 
On regarde , on fourit ; excellente leçon ! 
MELCOUR. 

Sa tante a quelque tort, elle a quelque raifon* 
Votre fille eft fi bien! 

Mde. MELCOUR. 

Eft-on mal à fou âge ? 
MELCOUR. 

Quoi! les, plus jolis traits, le plus joli vifageJ 
D’abord, vous m’avoûrez qu’elle eft d’une fraî- 
cheur ! 

Mde. MELCOUR. 

Oui, fraîcheur de feize ans.. 
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MELCÛÜR. 

Le teint, d’une blancheur/ 
Mde. MELCOUR. 

Un peu fade ;fon front.., 

MELCOUR. 

Va bien à fa figure; 

Et quant aux yeux, ce font les vôtres, je vous jure 
Oui; tirez-vous de-là. 

Mde. MELCOUR. 

Je conviens que les yeux, 

(Je n’y mets point d’humeur) font ce qu’elle a de 
mieux. 

En revanche peut-être . . . 

MELCOUR. 

, Et puis, ofez le dire. 

Un fon de voix charmant, & le plus fin fourire. 

Mde. MELCOUR. 

Mais , elle fourit donc? je ne m’en doutois pas. • 
MELCOUR. 

Hé t c’eft que devant vous elle a de l’embarras; 
Elle ne fait comment s’y prendre pour vous plaire; 
Pour quoi l'effaroucher ? 

Mde. MELCOUR. 

Elle a peur de fa mere ? * . 
Point du tout, cet air gauche eft l’effet des couvens. 

MELCOUR, avec vivacité. 

.Et vous vouliez encor l’y laiffer pour deux ans ! 

Mde. M ELCOU R., du même ton. 

Et j’avois des raifons que j’ofe trouver bonnes. 
Faut-il qu’elle reffemble à ces jeunes perfonnes- 
Qu’on affiche trop tôt', qu’on a le mauvais goût 
De montrer, d’étaler, de promener par-tout? 
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Aux jardins, aux foupers, aux bals, en grande 
loge, / 

Leur beauré vous pourfuit &. court après l’éloge. 
Veut-on les établir? Les regards font ufés , 

Par des attraits plus neufs les leurs lont éclipfés ; 
Elles brillent encore & n’ont plus rien qui tente. 
Et l’on croit , à vingt ans , qu’elles en ont quarante. 
MELCOUR. 

Madame, finifibns;je vois mieux fout ceci. 

Vous aimez cette enfant, fa tante l'aime aufli: 
Vous donnez toutes deux dans un excès contraire , 
L'une trop indulgente; & l’autre trop lévère. 

Elle lui pafie tout, vous ne lui paflez rien. 

Ça , reparlons du gendre, il en elt tems. 

Mde. MELCOUR. 

Eh bien ? 

* f —■MM 1 1 ■■ 1 11 " 'JL-ü'JLi'J...! L U ILl 4» 

SCENE V 

M. MELCOUR, Mde. MELCOUR, 
JULIE, Mde. N O Z A N. 

Mde. N O Z A N, dans le fond du Thé âtre. 
brifée. 

MELCOUR. ‘ 

Quoi donc? 

Mde. N O Z A N. 

Anéantie. [Elle fe jette dans un fauteuil. ] 
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J U L I;E. 

Et moi guère âmufée. 

Comment avons-nous fait pour nous tirer de là ? 
Mde. N O Z A N. 

C’eft je crois, un miracle; à la fin nous voilà. 

JULIE. 

Nous y ferions éncor fans Monfieur de Terville. 
Ah 1 comme il s’emprefioit ! ôc pour nous être 
utile. 

Mde. N O Z A N. 

Il s’eft fort près de nous heureufement trouvé. 

Mde. M E L C O U R, s'approchant de Julie. 
De quoi s'agit il donc? 

MELCOUR. 

Qu’eft-il donc arrivé ? 

Mde. MELCOUR, allarmée & prenant 
la main de fa file. 

Je vous l’ai déjà dit, Monfieur;. quelque folie. 

Mde. N O Z A N , Je levant. 

Quelque folie ! un jour ... le plus beau de ma vie I 
Un triomphe! mon cœur, allons, repofe-toi. 

Tu dois être excédée ôc plus laffe que moi. 

[Elle fait ajfeoir Julie.] 

JULIE. 

Je le fuis, il eft vrai. Mon Dieu» quelle aflembléet 
Quel tumulte! 

Mde. NOZAN, careffant fa nièce. 

Elle en eft encor toute troublée. 
MELCOUR. 

Mais éclairciflez-nous. 

Mde. MELCOUR. 

Mais vous m’allarmez fort. 
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Mde. -NOZAN. 

Figurez-vous, ma fceur, que nous entrons d’abord 
Dans cette grande allée. 

Mde. MELCOUR. 

Où donc? 

Mde, NOZAN. 

AuxThuilleries;. 
Un monde affreux. . ... . 

Mde, MELCOUR pâliffam. 

Toujours quelques étourderies. 
Mde. NOZAN, 

J’ai peine à refpirer : tout Paris étoit là , 

Tout Paris en extafe! il falloir voir cela. - 

Si vous faviez combien je vous ai defirée ! 

Ah ! que vous auriez vu votre fille admirée ! 
D’abord un , &. puis deux , & puis vingt , &C puis 
cent , 

Fuis deux mille: c’ étoit un tableau ratifiant; 

Je ne l’embellis point & je ne fais pas feindre; 
Tour vous dédommager, tâchez de vous le peindre. 
Ils açcouroient en foule, ôt preffés, coudoyés. 

Se ferroient, fe heurtoient, s’élevoient fur leurs 
pieds ; _ ■ v , .. 

Les uns caufeurs bruyans ; les autres plus honnêtes 
Regardsient en filence , &. pardeffus les têtes. 

Mde, MELCOUR, 

Madame affurémenr a lieu de triompher. .. - 
Vous expofiez ma fille à fe faire étoufîèr. 

Mde, NOZAN, " 

Etouffer eft fort bon ! Etouffer / Je vous aime. 
C’étoit le plus beau cercle ! ilsferangeoient d’eux- 
raême ,• 
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Et quand nous avancions , le cercle reculoit. 

MELCOUR. 

L’avanture eft charmante &. le récit m’en plaît. 
JULIE, fe levant. 

Oh ! moi, je n’étois pas tout-à-fait fi contente. 
Pour la première fois je fors avec ma tante , 

Et je vois tout ce monde... Ah', qu’il m’intimidoit? 
Je ne favois d’abord pourquoi l’on regardoit; 

Je regardois aufii ; je me fuis apperçue 
Que c’étoit moi: jugez comme j’étois émue. 

Et même j’ai penfé qu’ils fe... mocquoient de moi, 
Que mon air, ma parure, ou bien je ne fais quoi, 
Etoient peut-être mal; je l’ai dit à ma tante; 

Elle s’eft mife à rire. Enfin toute tremblante. 
Pour me débaralfer de ces gens curieux, 

Je me détourne : bon ! par-tout, par-tout des yeux; 
Et, des miens , à la fin, je ne favois que faire. 

MELCOUR, à Madame de No^an. 
Vous étiez moins timide , ? 

Mde. N O Z A N. 

Intrépide, beau-pere, ... 
MELCOUR. 

P’honneur? Vous faifiez face à tout ce monde-là , 7 
Mde. NOZAN, 

J’étois au Ciel, ' * ’ ■ . 

Med, MELCOUR à part. . \ 
La folle ! 

• Mde. NOZAN en riant 

Et pourtant, tout cela 
N’étoit pas pour mon ççmpte ; $C vous devefc 
comprendre 

Que même un feul inftant, je n’ai pu m’y mé- 
prendre, 
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M. MELCOUR, Mde. MELCOUR; 
Mde, N O Z A N» ’ 

Mde. N O Z A N , à Afelcoiir , 

« 

O ;r.r' À \ 

Dmirez 

Qe quel ton...' . .. • - 

t . y. • , M E L C O U R, t r rr • . J 

Il eft dur. - - ;• ; • ï 

Mde. MELCOU R,.. 

, .. Moi, je le trouve fage, .) 

Et je l’ai pris trop tard Penfez-votjs quel ravage 
Peuvent faire en. un jour tous ces jolis propos , < 
Ces douceurs , ces fadeurs , cette extal'e. des fots , 
Toute cette folie enfin..,, qu’on exagfre? < i 
Beau l’uccès! beau début/ Madame, foyez fiere. 
Il ne tient pas à vous, qu’en ce même moment, 
Ma fille n’ait fa part de cet enivrement ; 

Que fon petit orgueil & fa petite tête 
N’ait cru de tout Paris avoir fait la conquête. 

-- A feize ans ! „ , . 

Mde. NO Z A N, 

Pourquoi non ? Le compte eft merveilleux. 
Faut-il pour être belle en avoir trente-deux? 

MELCOUR, appercevant Terviile, * ” 
Paix. 
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SCENE y 1 1. 


<• 


M. MELCOÜR, Mde. MELCOURy. 
TER VILLE; Mde. N OZ AN. 

TERVILLE. 

Efdaraes , pardon; j’ai gagné ma 
‘ . -voiture 

Un peu tard; mille gens, témoins de l’aventure». 
Sont venus me rejoindre ; & pour m'interroger , 
On me faifoit auflî l’honneur de m’alïïéger : 

Sans leur répondre à tous je n'ai pu m’en défaire. 
Je nommois tour-à-tour & la fille 8t la mere, 

Je croïois partager un triomphe fi doux , 
Madame. Votre fille enchante»... comme vous^ 
Et vous faviez déjà fans doute la nouvelle, 

On s’eft hâté, je penfe ? . %■. 

Mde. MELCOUR féchement. 

Oui. 

TERVILLE, cherchant des yeux Julie. 

Mais, Mademoiselle? 
Mde. MELCOUR. 

Je vous fais gré , Moniteur, de vos foins obligeans; 
Laiifons cela , de grâce. 

MELCOUR à part. 

Il eft de lottes gens ! 

Mon maudit Peintre / 

(un Laquais paroît dans le fond.') 

Enfin le voici: je m’étonne/ 

Mde. 
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Mde. MELCOUR, au Laquais. 

Ah! ne feroit-ce point ce Monfieur de Bayonne ? 

MELCOUR à part. 

Non. -- Il vient à propos pour ma femme & po«r 
nous. 



SCENE VI IL 

M. MELCOUR, Mde. MELCOUR, TER- 
VILLE, Mde. NOZAN, JULIE, VILMON, 
UN PEINTRE, précédé de deux Laquais qui 
portent un Tableau. 

VILMON, prenant Julie par la main. 

T 

V Enez, Mademoifelle; on a befoin de vous. 

Mde. MELCOUR, au Peintre. 
l'eft ce ? 

ELCOUR, avec joie , montrant le tableau, 
placé au milieu lie la fçéne , à part. 

Votre bouquet. Obfervons. 

Mde. NOZAN, étonnée. 

Ciel/ Julie/ 

Et fa mere près d'elle. 

Mde. MELCOUR, à part. 

Encore une folie! 

TERVILLE, Regardant Julie 
& le tableau , bas à Vilmon. 

Quels traits / elle eft parlante. 

Mde. NOZAN, à Julie. 

O ! fi je ne craignois 
Tom. VI. P 
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De gâter la peinture , oui , je te baiferois.' 

( Elle approche pour baifer le portrait , le Pein- 
tre l'arrête .) 

' m Mde. M EL CO U R, à part. ; 

Quelle tête ! 

Mde. N O Z A N , au Peintre. 

Monfieur, j'en veux une copie. 

, Mde. M E L C O U R. 

Madame , cette idée eft de vous, je parte. 

Mde. N O Z A N. 

Ah ! je le voudrois bien ; je n’ai pas ce bonheur. 

( Mde. Melcour fe retourne vers fon mari.) 

M E L C O U R. 

Ni moi , c'eft à Vilmon qu'il faut en faire honneur. 
VIL MO N, à Mde. Melcour, d'un air 
de bonhommie , 

Mais je la croîs heureufe. 

Mde. MELCOUR, avec une colere retenue. 

Heureufe ! j’ofe dire ... # 

Oui , Monfieur, qu’elle eft folle !... hé mais, c’eft 
^ un délire. • 

VILMON, à part. 

Fort-bien ; j’ai deviné. 

(Pendant cette Scène , Vilmon obferve M. Melcour 
qui écoute & regarde fa femme d’un air inquiet. 
Mde. Noqan contemple fa nièce , la rapproche 
du tableau , la compare à fon portrait, parle 
bas au Peintre , &c. 

MELCOUR. 

Mais voyez . . . 

Mde. MELCOUR. 
t Mais je vois 
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Qu’il a fallu d’abord négliger pour un mois 
Les Maîtres de Deflîn, de Mufique ôc de Danfe. 
JULIE. 

Je vous jure. .. 

Mde. M E L C O U R , l' interrompant* 

Il étoit d’une grande importance 
Que pour ce beau portrait tout fût abandonné î 
Car, un premier portrait, fa tête en a tourné. 
Comment ne pas fentir?* ** 

Mde. N O Z A N , la prenant par la main. 

Grondeufe que vous êtes, J 
Regardez donc; mais c’eft à renverfer les têtes. 
Mde. MELCOUR. 

Oui , la fienne. Madame , il faut vous parler 
franc , 

Vous avez la fureur de gâter cette enfant» 

Deux fcenes en un jour! l’une folle , bruyante , 
L’autre , ( pardon , Madame ,) un peu moins indé- 
cente , 

Et non moins dangereufé. Exa&e à s’admirer 
Dâns ce tableau fans ceffe il faudra fe mirer, 

Se fourire , en fecret s’applaudir d’être belle , 

Et lutter d’agréméns pour vaincre ce modèle. 

VILMON, fouriant malignement. 
Madame, craig nez- vous? . . . 

Mde. MELCOUR. 

Monfieur, vous m’étonnez. 
Avec votre bon fens, vous auiïi, vous donnez 
Dans un pareil travers ; vous l’imaginez même, 

Et diffimulez mal votre plaifir extrême, 

Et modeftement fier; venez encore ici 
M’étaler ce chef-d’œuvre» 

P z 
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TERVILLE, avec transport.' 

Hé / c’en eft un auflï. 

(Sur un coup-d’ail de Vilmon il fe reprend r 
Bas à Julie.') 

Votre portrait... le vôtre. 

Mde. MELCOUR. 

Oh ! vous êtes aimable , 4 •’ 

Et vous ne dites rien que de très-agréable , 

Vptre ton eft poli , votre propos flatteur. . . 

T ER.VJLLE, bas , regardant Julie , 
.Mais je ne flatte point.. . 

( Vilmon , l'arrête par un nouveau (igné. ) 
Mde. MELCOUR, à Terville. 

3 e fais , je fais par cce ùr 

Que tout portrait de femme eft divin à votre âge: 
Bien ou mal, laide ou non, on a votre fuffrage. 

Si le portrait reflemble, il eft délicieux; 

S’il ne reflemble pas, l’original eft mieux. 

Cela s’eft dit par-tout; à quoi bon le redire? 

LE PEINTRE. 

Oh je ne prétends pas, Madame, qu’on admire, 
Mais pour la reflemblance . , , . 

Mde. MELCOUR, l'interrompant. 

Il reflemble ; charmant , 
Sublime ! Permettez un confeil feulement: 

Ne nous peignez jamais de femme fur copie; 
Et, pour peindre une enfant, attendez, je vous 
prie , 

L’agrément dç fa merq. 

(à un Laquais.) 

Allons ôtez cela. 

(On emporte le Tableau .) 


Digitized by Google 



229 


COM E D t Ê. \ 

Mde.. N O Z AN, à M. Melcour. 

Mais concevez- vous rien à cet orage-là? 

Mais à quel âge donc veut elle que ma nièce ?. . ; 
Mais dites-moi , ma fœur qu’avez-vous donc ? 

Quoi ! Qu’eft-ce ? * 

Eaut-il pour fon portrait attendre foixante ans. 
Qu’au lieu de cheveux blonds , elle ait des che- 
veux blancs, ; . , . 

Qu’au lieu de ces couleurs fraîches 8c naturel- 
les, . * . > 

Et de ces beaux fourcils 8c de ces dents fi belles , 
De ce charmant vifage enfin que je lui voi. 

Elle foit bien ridée 8c laide * i * comme moi ? 

• Eh fi ! cela feroit peut-être pittorefque , 

Mais croyez-moi , fort trille* 

Mde* MELCOUR, à part. 

Oh ! je le croirois prefque. 
MELCOUR, d'un ton honnête au Peintre * 
Vous avez fait, Monlieur, un excellent tableau. 
Mde* N O Z A N* 

Excellent. 

LE PEINTRE, à M. Melcouf. 

Je ne fuis ni La Tour , ni Vanlo , 

Mais je crois ceci bon ; fouffrez que j’en difpofe , 
Et qu’au premier fallon , Madame , je l’expofe. 

Mde. MELCOUR. 

Maïs tout le monde , ici perd la tête , je croi. 
Au premier fallon î 

, VIL MO N. 

. Oui* 

Mde. MELCOUR, très-vite. 

, v . . Monlieur, ma* fille 8c moi 

P 3 
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Nous n’irons pas groflir cette foule . . . imbécille 
De portraits , qui placés, preffés , rangés en file , 
De leurs cadres dorés fortent de toutes parts , 

Et dès l’efcalier même afîiégent nos regards. 

Eh! Meflieürs , voulez-vous une folide gloire ? 
Donnez dans vos fallons de grands tableaux d'hi- 
* ftoire , 

Non des têtes de fçmme & de marmots d’en- 
fans. 

LE PEINTRE , fouriant d’un air malin. 

JLes hommes font, Madame, un peu plus in» 
dulgens. 

Mde. N O Z A N. 

On vous diflinguera, j’y mènerai Julie.., 

Mde. MELCOUR, à part . 

Non. 

Mde. N O Z A N. 

Vous ferez vengé. < . 

MELCOUR, au Peintre. 

. Moi , je vous remercie , 
Et dans mon cabinet vais vous dire deux motst 
Daignez me fuivre. 

( M. Melcour fort avec le Peintre.) 
Mde. N O Z A N. 

Et moi, j’ai befoin de repos, 
(Regardant Julie.) ( à part.) 

Grand befoin; elle aufîî; viens. Le fang me pé- 
tille. . . ‘ 

(Bas à M. Melcour.) 

Je crains de vous manquer aux yeux de votrç 
fille.' 

(Elle emmene fa nièce.) 
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TER VILLE, à part , en regardant 
Julie & fa mere. 

Ah Dieux ! 

( Vilmon accompagne Mde. No^an, & Tervillè 
Julie . ) 

Mde. MELCOUR. 
Mademoifelle , arrêtez; un moment. 
(Terville fort , Julie revient vers fa mere.) 

J 

SCENE IX ; 

Mde. MELCQUR, JULIE. 

Mde. MELCOUR, après avoir regarde 
Ça fille quelque tems en filence . 

T , . . 

Qv E ne vous ai pas fait quitter votre couvent 
Pour aller prendre l’air lorfque j’ai la migraine , 
Dans des Jardins publics donner vite une fcène , 
Perdre à votre toilette un demi jour au moins.. . 
Eparpiller le tems en mille petits foins. 

Comme vous voilà mife ! & ce bel étalage , 

Cet immenfe panier! . . . coëffée à triple étage ! 
Il faut, Mademoifelle, il faut vous préparer 
A ne fortir , refter, vous coëftér , vous parer. 
Vous faire peindre, rien enfin, que je n’ordonne; 
Moi , feule , entendez-vous ? je n’excepte per- 
fonne. - -, 

Retournez , s’il vous plaît , à votre clavecin . . , 

. (Julie fait deux pas.) 

P 4 
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Que vous négligez fort ainfi que le delfin.'* 

Et, n’allez pas penfer que cela vous reflêmble ; 
C’eft,que tout eft flatté , les détails &. l’enfemble , 
Tout. . • v 

JULIE, à part & pleurant prefque % 
Terville du moins n’entend pas. 

Mde. MELCOUR. 

Ce regard ! 

Là , cet air !.. * Puis- je donc vous mener quelque 
part? 

( Julie a le cœur gros , efl prête à pleurer ; fa 
mere attendrie lui prend la main & dit d'un 
ton plus doux : ) - . -î r 

Mon enfant , on vous perd par ce jargon d’ufage 
Dont on berce partout les filles de votre âge ; 
Et. . . baifez-moi. 

QAppercevant fon mari.j 
Rentrez. 

( Julie fort, M. Melcour remarque fon air ab- 
battu & s'arrête un infant. J 

SCENE X ' 

Mde. MELCOUR,. M. MELCOUR, 
MELCOUR. 

I •' 

E puis enfii* parler, 

Nous voilà feuls ; j’ai cru devoir diflïmuler, 

Pour ne pas éclater j’ai gardé le fjlence. 
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Mdc. M E L CO U R. 

Je me fuis fait, Monfieur, la même violence 
Pour ne pas éclater ; entre nous, ce portrait. 
N’a pas Iefens commun, je le dis à regret. 

M E L C O U R , d’un ton fec. 
Madame , j'avois cru vous plaire &. vous fur- 
• prendre , 

N'en parlons plus. Enfin, vous plairoit-il d’en- 
tendre 

La lifte des partis ?... . 

M. MELCOURR. 

La lifte ! 

MELCOÜR. 

Ils font nombreux. 
Mde. MELCOÜR. 

» Oh! j'ai dans ce moment ua mal de tête affreux* 
Mais n’importe , voyons* puifqu’il me faut un 
gendre. 

•r MELCOÜR. 

Le bruit de fa beauté commence à fe répan- 
dre . . .. 

Mde. MELCOÜR. 

Vite , voyons.. 

MELCOÜR. 

D’abord , Monfieur de Bourlevoix 
Riche, homme de finance , St . . .. 

Mde. MELCOÜR. 

♦ Pour ce premier choix , 

Vous m’en difpenferez. On le dit très-aimable , 
Mais tous ces meffieurs-là font d’un luxe effro- 
yable ; • 

On en caufe , on en rit, on en eft fatigué. 
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MEL.COUR. . 


v Mde. M E L C O U R 

Aujourd’hui. Follement prodigué. 

Tout mon bien s’en iroit en parcs, en avenues > 

En châteaux , en boudoirs , en ... fottiies connues. 

M E L C O U R. 

Celui que je propofe efl modefte & rangé. 

Mde. MELCOUR. 

Tant aveux pour lui ; partons. 

MELCOUR. 

Monfiçur de Norangé , 
Jeune & brave Officier, qui dans plufieurs affai- 
res .. . 

Mde. MELCOUR. 

Oh ! je refpe&e fort mertieurs vos Militaires , • 

Mais il s’agit d’un gendre , 8t j’ai fu quelquefois * 
Qu’avec de tels maris on eft veuve fix mois. 

.Un Héros... ne vit guère; ou s’il revoit fa femme, 
Monfieur arrive un jour au lever de Madame , 
Heureux de rapporter , pour prix de fes exploits. 
Avec un œil d’émail une jambe de bois. 

MELCOUR. 

Mais quel déchaînement ! 
r: f < Mde. MELCOUR. 

Mais non , rien de plus fage. 
MELCOUR. 

Que la Beauté du moins foit le prix du courage ; 

Et ne condamnez point, Madame, au célibat 
Les appuis généreux du Trône ôt de l’Etat. 

Mde: MELCOUR. 

Ah ! j’ai tremblé pour vous la moitié de ma vie; 
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Que je ne pafle point l'autre, je vous fupplie , . 
A trembler pour un gendre. 

MELCOUR , d’un air d'humeur très-marqué. 

Eh bien, ne tremblez pas; 
Mais vous déchirerez ainfi tous les états. 

Il n’en eftpas un feul, li l’on veut en médire , 
Qui par quelque côté, ne prête à la fatyre, 

Mde. MELCOUR. 

Après. 

MELCOUR. 

Que direz-vous du comte de Gercour , 
Homme de qualité , connu , bien à la Cour? 

.Mde. MELCOUR,. 

Qu’il nous convient , je penfe , un peu moins que 
les autres. 

Ma fille , un grand Seigneur ! Quels projets font 
les vôtres ? 

Je lui veux un mari qui fâche au moins l’aimer, 
L’aimer quoique & femme ; & vous m'allez 
nommer 

Un homme de la Çdur ! 

MELCOUR, étonné de ces refus continuels , 
la regarde un infiant. 

' r v ; ‘ Enfin . .i * v 
Mde. MELCOUR. 

, . g- Mais cette lifte 

Ne finit point. . 

... MELCOUR. 

Un homme encor jeune, un peu trifte.,.' 
Mde. MELCOUR. 

Le Président? fortir pour aller au Palais, 

Rentrer, dîner en pofte, ne fouper jamais; 
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Un Préfixent qui loupe eft un être qu’on cite. 
ME LC OU R. 

Quoi ! pour ne pas fouper i ... « 

Mde. ME LC O U R. 

D'ailleurs gens de mérite; 
Mais tant foit peu de morgue , épineux quelque- 
fois , 

Et tellement au fait du dédale des loix , 

Des tours &. des détours , qu’ils plaident pere , 
mere , 

Enfans, petits-enfans: fi ma fille m’eft chere^ 

Les procès me font peur. 

MELCOUR s'emportant. 

? : . Quel diable de travers? , 

Votre efprit efl grippé contre tout l’univers. 

Le financier n’a pas le bonheur de vous plaire; 

V ous reculez de peur au nom du Militaire ; 
L’homme de Cour, titré, n’en a pas plus d'accès; 

tous les Préfidens vous faites le procès : 

Il ne nous refte plus. Madame , que l’Eglife. 
Mde. MELCOUR. 

Vous vous trompez; faut-il qu’enfin je vous le dife; 
Monfieur ? j’ai pour ma fille un excellent parti. .. 

MELCOUR étonné. 

Vous ? a . 

Mde. MELCOUR. 

Moi ; naifiance , biens, mœurs , tout eft afiarri. 
M E L C O U R d'un air de joie. 
Tetville Rarement ? 

Mde. MELCOUR fouriant. 

Point. L’homme à qui je penfe 
N’ira pas difliper un’ héritage inuoenfe , 
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Recevoir en héros une balle à vingt ans , 
Daignera même, aimer fa femme, fes enfens # 
Des querelles d’autrui ne fe mêlera guères , 

Et donnera fon tems à fes propres affaires. 

MELCOUR. 

Vous le nommez? 

Mde. MELCOUR. 

C’eft-là le gendre qu’il me faut. 
MELCOUR. 

Vous le nommez ? 1 

Mde. MELCOUR. 

Rentrons; vous le verrez tantôt; 
J’ai l’état de fes biens, je vais vous en inftruire, 
Vous montrer fes papiers; mais.,, fouffrez qu'on 
refpire; 

Ma tête, & tout ceci! 

MELCOUR. ' 

Sans doute il m’eft connu? 
Mde. MELCOUR. 

Un peu ; venez. 

(Elle porte une main fur fa tête , & appuie l’au- 
tre fur le bras de M. Melcour. 

MELCOUR à part. 

Vilmon hélas/ a trop bien vu. 
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SCENE PREMIERE. 

JULIE, VILMON, TERVILLE. 
JULIE, à elle-même . 


0 


C 


Iel! 


TERVILLE, * à lui-même. 

J’en deviendrai fou. 

VILMON, à lui-même , ■ 

Se peut-il? 
TERVILLE, à Vilmon . 

Une merei 

Enfin, vous entendez. 

JULIE, à Vilmon, 

Vous voyez. 

TERVILLE. 

Comment faire ? 
JULIE. 

Aidez-nous. 

TERVILLE. 

Par pitié* 

JULIE* 

Monfieur , vous le pouvez. 
T E R V I L L E. 

Je vous dirai bien plus, c’efë que vous le devez. 
Sans vous je n'aurois point connu Mademoifelie. 
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Vous m’avez, malgré moi, que je vous le rap- 
pelle. 

Conduit à ce couvent; St vous deviez prévoir, 
Monfieur, qu’impunément je ne pourrois la voir. 

VILMON, à lui-même. 

Un hommè de Province ! 

JULIE, . 

/ • 

Oui, ma mere efl entrée 
Avec un grand Monfieur qui m’a défefpérée ; 
J’étois au clavecin .. . 

T E R V I L L E. 

Bien de figure ? 

JULIE. 

Hélas \ 

Je n’en fais rien encor , mais ... je: ne le crois pas-, 
Mais je fais qu’il m’époufe. 

T E R V I L L E. 

Ah Dieux! MademoifeUe, 
Vous n’y confentez- point. Jurez d’être fidele, 

Et de le bien haïr St de n’aimer que mou 
Avez-vous du courage? 

JULIE, d’un air timide . 

Oh! oui. 

VILMON. 

• Beaucoup , je croi 

Jugez de fon courage à cette voix tremblante. 

TERVILLE, impétueufement. 

Si j’allois me jetter aux genoux de la tante? 

JULIE. 

Oui. 

VILMON. 

Non. Ellen’eft pas fort éprife de vousi. 
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Car elle a remarqué , j’en ris même entre nous,' 

Que vous lui vantez peu cette nièce fi chère. 

Et que vous prodiguez les fadeurs à la mere. 

Oh ! c’elt un double tort. 

TER VILLE. 

Grâces à vos avis. 

Depuis deux mortels mois je les ai trop fuivis. 
Courtifan afiidu . . . ( d’une mere cruelle , ) 

Je fouffre, me contrains, je m’enchaîne auprès 
d’elle, 

Lui dis qu’elle eft charmante; &, # d’après ce beau 
plan , 

J’ai fu m’indifpofer Madame de Nozan, 

Je brûle, & je me tais; le beau-pere l’ignore: 
Préfentement, Monfieur, faut-il attendre encore, 
Pour demander fa main, qu’un autre ait époufé? 
Me le confeillez-vous? 

V I L M O N , après avoir hèfitê en. appar ence. 

Non; rien de plus aifé 
Que d’avoir leur aveu , c’elt celui de la mere 
Que. . . 

TERVILLE. 

J’y cours. 

V I L M O N. 

Attendez. Cet hoftime peut déplaire; 
Peut-être il fera mieux vos affaires que vous. 

Eh ! laiffez-lui le temps de travailler pour nous. 
D’ailleurs, je la verrai. 

JULIE. 

Parlez avec courage. 
TERVILLE. 

Dites-îui tout crûment que fon beau mariage 

N’a 
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,y C O M^E D IE: y 

N’a pas le.fens comçiun. x , 

: JÜLIE 

rS'. - Oui ; qu’il me déplaît fort. 

r : TERVILLE. 

Qu’il ne fe fera pas* ; . r .-, , • 

JULIE. 

* Que j’aime mieux la moïfc’ 

v TERVILLE. t 

Que je peux 'li$ tuer fon gendre avant une 
heure. . * 

JULIE. t 

Que je préférerois un couvent pour demeure. 

tervilLe, : 

Qu’elle va, par ce trait, révolter tout Paris. ■* * 
• - i - J U L I E. •' •' • « ‘i 

Que ma tante à coup fûr jettera les hauts çris. i -- 

- , R VILLE. 

Que... 

* \ JULIE. _ j t 

Que... 

' VfLM cm ' 


X 


• V 


Mon.EHem! je fais tout* ce quîil faut Jui dire; 
Partez. ‘ ' " J ' 


t 


TERVILLE.# 

Vous promettez d’ofer la contredire? 

; . .cm VolL M QN. ; je ■ * ~ j 


Soit. 


t 


. .i TERVILLE,. r; : 

Si ce fol hymen s’acheye , les païens , 
doivent perdrplq. droit d’établir leurs enfans. 

JULIE. , % 

Sans doute, t ; . , n 

Tem. VL Q 


— !"l 
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Un peu plutôt, Madame exigeoit le fifence. . / s 
Je m’emprefie du moins à vous remercier. 

C’ell à vous que je dois , je veux le publier , 

Le bonheur de connoître ôt Madame & fa fille., 
Çt bien-tôt, grâce à vous , je fuis de la famille. 

VILMON, à part. 

Bien-tôt /Et grâce à moi ! 
r.cti r J E R S A C, 

• N ", Monfieur connoît mon bien. 

f ,uv : . : Mde. M EL COUR. 

Monfieur m’a fort vanté fa Terre de V^pgien. 

un • J ER S AC. 

Bonî je l’y fis un jour fouper avec des femmes; 
Même il y fut charmant , très-goûté de nos Dames. 
Mde. M EL COUR. 

Comme ici. 

. JERSAC. 

Plus , ma Charge , un a ffei bon effet; 
Entre les mains d’un homme, on fait bien ce que, 
c’eft. 

Ma raaifon de campagne auffi, vous l’avez vue? 
VILMON, difirait. 

Je le crois. ro> ' • •' ■, . I 

.H J CJERS&C. : 

.L i . Je le crois / elle vous eft connue. 
VILMON, à part. 

O! dans quel maudit piège elle a fu m’engager 1 
: JERSAC. 

De belles eaux , un parc , un vafte potager , 

. ; [d Mde. Melcour.] 

£inq cents arpens de bois mis en coupe réglée. 

•’ [A Vilmon.] . • > !7 , ' 

Q * . 
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Plus , ma Terre d’Olbec. 

VILMON. - yr ». 

, D’OÎbec?^! : g • 

J ERS AC, - b «I 

- , - .. > .Très-bien peupléé 
Gros bourg , excellent vin ; vous énEoirez. 

VILMON, toûjours difîrait,‘> / •-*■ 

' c-iJi i Fort bon, 

J F. RS AC, d Mde t Melcour. 

C’eft un fief, 6c ma femme en portera le npm, 

Je ne vcyjs parle point d’une petite Terre ' 
.Que je compte arrondir , mais où je ne vais 
guère, /lu. 'mu ir- / . ïnoîl 

En attendant j’afferme; &C puis, pour demiec lot'; 
Deux parens dont j’hérite., ,&quiraourront bien- 
tôt. ' ' ‘jrnrnoJ 

VILMON, 

Vous avez leur parole? - c 5 -' 

J E R S ArÇ, > - r »’tr 1 

Oui , car ne vous déplaife , 
L’un a quatre-? vingt ans , l’autre fonçante & feize. 

14 Mde, Melcour. ] i • 

La tante? Sur fon bien on peut compter^ - x i ;> 
Mde r MELCOUR. 

-v.; ;:D ? accord. 

J E R S A Ci l.V 

Elle n’efl: plus..i très-jeune,' hup «hbô ! 0 
V ILMON^ulpnrr, 

, . .. l - ! :: Elle eft très^verre èaobr,C 

Je veux qu’aujourd’hui même elle nous en déli- 
vre, (à Jerfac+J y-z'i'tc 

Il faut malgré fon bien,, lui permettre de vivre. 


i 
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JERSAC, riant. 

Il eft vrai qu’aux parens on doit quelques égards. 
--J’ai vu deux fois laniece. Ah ' les plus beaux 
regards ! . ; ; 

VILMONj à part. 

Boni • 

j È R SAC. 

Une taille ! 

V ILMONj malignement. 

'•i Un teint. 

JERSAC. 

Les rofes du bel âge. 
i . Mde. ME LC OU R. 

Les rofes ? ia beauté n’elt qu’un frêle avantage. 

JERSAC 
La lîenne durera. , 

VIL MO N. 

Croyez-vous ? 

' JERSAC 

Je prétends 

Vous la ramener belle enco* à quarante ans. 

V I L M O N. 

Elle va faire Un bruit! 

JERSAC. 

Nos Dames de Bayonne 
Vont me haïr un peu, mâis je le leur pardonne,. 
J’ai cru pourtant lui voir un petit air d’humeur. 

Mde. M E L CO U R. 

Les filles qu’on marie ont aflez l'air boudeur. 

JERSAC, d’un air de confidence. 

Nous efpérons dags peu vous appellçr grand- 
tnere. 

Q J 
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Defes petits-enfans on eft, je crois, bien fiere! 

VILMON. 

jPlus que des Cens, dit-on. 

JERSAC. ; * 

On vous en enverra , 

* . , w ' 
Et vous les gâterez autant qu’il vous plaira. ^ 

Mde. MELCOUR. 

“f 

Mon mari vous attend. 

JERSAC, à Vilmon. , 

Quel bonheur nous raflemble ! 
Qui m’eut dit autrefois , quand nous fîmes en- 
femble 

"Le grand dîner fur mer, que quelque beau matin 
Je'ferois à Paris marié de fa main ? 

(Il lui ferre tendrement la main & s'en vtf.) 
VILMON, a part. 

Marié de ma main ; c’eft moi qui le marie ! 


'* SCENE IV. 

Mr. MELCOUR, VILMON. 
VILMON. 

M - * / , • ; 

Ais , eft-ce tout de bon? Eft-ce plaifan- 
terie ? 

J’entends déjà des cris fur cet enlèvement. 

Sa tante qui l’adore . . . 

Mde. MELCOUR. 

, ■* ; - -Eh I c’eft précifément;* 

Sa tante qui l’adore &. la gâte fans celle , 
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Que je dois fenfément féparer de fa nièce. 

Sans doute , près de moi . . . j’aimerois mieux . ♦ • 
l’avoir. 

V I L M O N. 

Choififfés dans Paris « . * 

Mde. MELCOÜR. 

Dans Paris! pour y voir 
Mille travers ? des fats blafés dès leur jeunefle , 
Ne pouvant rien aimer pas même une maîtreffe. 
Des fottifes de mode , un tas de jeunes fous , 
Très-prodigues amans , très- volages époux , 
Enfin , un luxe affreux , les plus folles dépenfes 
Des enfans renommés par cent extravagances , v 
En proie aux ufuriers, ruinés dès vingt ans, 

Et calculant déjà les jours de leurs parens. 
Avouez : cet air-ci , pour une jeune femme . . . 
VIL MON. 

Contagieux ? 

- Mde. MELCOUR, 

, Mortel. 

VILMON, 

En province , Madame , 
On n’eft pas plus farouche. 

Mde. MELCOUR. 

Un fat elt moins couru } 
On y rougit du vice Si non de la vertu. 

Nos puérilités n’y tournent pas les tèteS; 

Au lieu de parler bals, foupers , proverbes, fêtes, 
On penfe à des devoirs , on vit chez foi content ; 
Peut-être un agréable eft là moiris important ; 

En revanche on y voit des époux 8t des peres , 
Plus de bonheur , Si moins de riens & de mi- 
feres. 
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VILMON. : 

.Mais • • • . v t. 

Mde. MELCOUR. . - 
Je l’ai réfolu. 

. VILMON." , 

Mais... • 

Mde. MELCOUR.. 

Pardon , tous vos mais 
.Ne m’ébranleront pas. ■ - ■ 

VILMON. 

Madame, je me tais. 
Mde. MELCOUR, après un filence . 
Sauriez-vous un parti.? ./ 

VILMON. 

Peut-être, 

Mde. MELCOUR. 

- 'Qui? 
VILMON. 

' • - Terville. 

— Vous riez? moi, je crois qu'il feroit difficile 
De trouver mieux; bien né, jeune, riche, 
i 3* Mde. MELCOUR. 

Oui vraiment. 
VILMON. . 

D’une figure 

Mde, MELCPUR. 

Aimable. 

VILMON. 

Et d’un efprit,.... 

Mde. MELCOUR. 

i Charmant. 

Dites, fi vous voulez, . qu’il efi; peut-être unique, 
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Emprefle fêns fadeur, gai fans erre cauftique. 

Le meilleur ton, par-tout également goûté, 

Et cependant point d’airs, nulle fatuité. 

Les grâces de fon âge ôc la raifon du vôtre. 
VILMON fouriant. 

Eh bien ! convenez-en , ce gendre éclipfe l’autre. 

Mde. M ELCOUR, fouriant aujjï. 

Il ne le fera point. 

VILMON. 

Il vous convient. 

Mde. MELCOUR. 

Très-fort. 

VILMON. 

Vous le voyez fouvent. 

Mde. MELCOUR. 

Oui. , . ? . 
VILMON. ' 

Tous les jours. 

Mde. MELCOUR, avec une impatience gaie . 

D’accord. 

.■ VILMON. 

If peut aimer Julie. 

Med. M E L C O U R piquée. 

Oh ! point du tout. 

' VILMON. 

Peut-être 

Ses aflîduités... 

Mde. MELCOUR. 

Vous croyez le connoître; 

Il aime ailleurs; adieu. Vous qui favez tout voir , 
Vous auriez dû, Moniteur, vous en appercevoir. 

(en riant.) 


) 
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Cette difficulté, je crois,, n’efi: pas légère. 

VILMON à part. 

Je crains d’avoir encor fait une belle affaire. 

Il aime ailleurs ? {haut.) 

Mde. MELCOUR. 

* ' Mais oui. 

VILMON. 

Vous, fans douté? .* ■ i 
Mde. MELCOUR fouriant. 

Mais . . . non. 

VILMON. 

V ous le croyez épris ? 

Mde. MELCOUR. 

Je ne crois rien, Yilmon? 
Je ne puis empêcher qu'une jeune cervelle 
Ne ie dérange un peu ; mais. . . 

VILMON. 

Vous ferez cruelle. 
Mde. MELCOUR. 

Adieu. , • ' 

•VILMON à part. 

. Maudits confeils / 


SCENE V. 

Mde. MELCOUR, VILMON, TERVILLE. 

VILMON appercevant Terville , à part. 


Bon. 


Uftemeot le voici. 
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* ' Mde. M EL CO U R à part. 

Il me faut hâter ce mariage-ci. > 

VILMON en fortant, à l'oreille de Tervillei 
Allez. 

TER VILLE. 

Oui; mais je crains... ; J 

■ : v 

SCENE VI. 

Mde. MELCOUR, TERVILLE. 

Mde. Melcour va pour fortir. 
TERVILLE, timide & embarrajje. 

Aignerez-vous m’entendre; 
Madame ?... je veux... j’ofe.. . oui , je dois vous 
apprendre • 

Un fecret... dans mon cœurtrop long-temps retenu: 
Si je différé encor... 

Mde. MELCOUR, fouriant. 

Ce fecret m’eft connu. 
TERVILLE. 

Mes regards . . . mes difcours ont pu vous en ifi* 
ftruire, 

Mais au fond de mon cœur vous ne pouviez pas lire; 
Non, votis ne favez pas à quel point... il chérit... 
Où pourrois-je trouver tant de beauté, d'efprit, 
De grâces ? décidez du bonheur de ma vie; 

Mon fort dépend de vous. 

Mde. MELCOUR, gaiement. 

- * De moi?quelle folie/ [à part.] 
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Je ris pourtant de voir qu’à l’heure , qu’au moment 
Où j'établis ma fille > il me vienne un amant 
A mes pieds , malgré moi , fe déclarer en forme. 

[ Haut. J 

Terville, il ne faut pas qu'ici je «vous endorme 
D’un vain efpoir. 

Terville. 

O Ciel/ ~ 

Mde. M E L C O U R , d'un air noble 
& prefque férieux. 

Finilforis; à mon gré. 
Tout ce petit roman a déjà trop duré, 

Trop; ôt puis* ce beau feu (que je crois très-fin- 
cère,) 

A Monfieur de Melcour ne peut-ii pas déplaire? 

Terville. 

m’ignore; d'ailleurs* il partage vos goûts; 

Il éft fi complaifant, a tant d’égards pour vous! 

; Mde. MELCOUR, avec un éclat de rire. 
Tant d’égards! tant d'égards! l’expreflîon m’étonne. 
Vous appeliez égards/..* elle eft neuve, très- 
bonne. ' 

TERVILLE. 

Votre gaîté, Madame , eft cruelle pour moi; 
Décidez, prononcez. 

Mde. MELCOUR. 

.J’: Terville, je ne doi, 

Ni ne puis vous entendre; il faut que je vous laifle. 
TERVILLE* 

Je connois mon rival; je fais votre promefle 
Et vos engagemens; vous me facrifiez; 

Mais je veux, ouïes rompre* au mourir à vos 
pieds. • 
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Quoi / ^es engagemens! un rival ! mais quel ftile.' 
Je ne vous çntends plus, vous êtes fou, Terville, 
TER VILLE. 

Jiële fuis de douleur. Si Julie > en ce jour, A 
Si vqtre fille enfin ef\ le prix de l'amour , 

J’ai droit de l’obtenir. 

Mde. M E L C O U R, très-étonnê 4^ 

Ma fille/ 

s T ER V I LL E<, 

Je l’adore. 


.0U1 


i 


Faut-il vous le jurer, vous le redire encore ? . ' ) 
Je i’ai vue aii couvent & l’aime pour jamais. <■ 

A fon premier regard je fentis que j’aimois. * 

Un oncle me parloir d’Hortenfe , d'Emilie? mo V 
Je repouffai cet oncle , &/pôrlâi de Julie: 

Ne rri’en fâchez pas gré, c’eft qu'elle éclipfe roui. 
Seul, feule à mes yeux J je la VÔÿoàs par tout. 
Tairne, j'ai quelque bien, unnomcannu^e penfe. 
Et puis, je n’aurois pas la dure extravagante 
De venir l’arracher à ces brasaüatferneis^ li-t'.'/I 
Ne me fuppofez pbint des projets fi cruels. 

Près de vous , trop heureux , dans Paris , l’un ÔC 
jior?i l’autre, . : < ; • ,;n ^rruno . r-sêï r.u'aQ 
Vos goûts feront nos goûts; votre maifoa, là 
nôtre; : faprè$ uhipÂufeï) .cbM 

Quoi / vous m'abandonne^ tout mon défefpoir! 



« 


Digitized by Google 



*54 


LA MERE JALOUSE 


■ Z* 


SCENE FIL 

.. ; .1 . . . \ • 

Mde. MELCOUR* TERVILLE, Mdci NOZAN. 

Mde. NOZAN, dans le fond fe tournant ' 
. vers, la couliffe. 


N, 


On, Monficur de Jerfac, non. Je prétends 
la voir. 

( Elle s'avance & s'arrête voyant Terville qui s'efi 
jettê une fécondé fois aux pieds de Mde. Melcour.) 
# TERVILLE. A 

Vous ne me dites rien/ Il y va de ma vie. 

Mde. NOZAN, très-étonnée. T 
Fort bien ! . < . -M 

TERVILLE fe relevant. 

Parlez pour moi, Madame, je vous prie.’ 
-Mde. NOZAN, avec indignation. . j,i 
Perd-il la têre } allez. ...fl 

TERVILLE. 

Julie Ciel ! — Je ne voi 

Qu’un feul homme qui puiffe avoir pitié de moi ; 
.Courons. {Il fort.) . 

Mde. NOZAN, le fuivant de l'oeil. 

.r .i Mais en effet/ ;n upj 






♦ 
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'.SCENE VI 1 1. 

• 'X- • # 

Mde. MELCOUR, Mde k NOZAN. y' 
»*■*"*' Mde. N O Z AN. iJ 

j - ;, 7 

Jl-J A découverte eft bonne r 
Ne vous figurez pas au' moins qu’èlle.m'étonne* 
On veut plaire, on s’expofe; on voit des étourdis 
Jeunes, entreprenaas , ÔC de plus ^enhardis. 
Très-pathétiquement, à genoux, d’un air tendre. 
Ils viennent fupplier qu’on daigne les entendre 
Qu'on ait quelque pitié de leur^ timides feux; 
Les étourdis font bien, oui, le tort n’fft pas d’eux 
On quête adroitement Cfcs belleslentreprifes ; 

Je n’ entendis jamais , moi , de telles fottifes. 

Mde. ME LCOU R, ; j , O 
Que veut dire ce bruit? ' a. 

. Mde, N O Z A N. : • M 

; Ce bruit? fi ?.. : «,-j id 
. >' ' ' Mde,. M E LC O ü IÇ 

Qu’enrendez-vous ? 

MderNozm 

J’entends queVj’ai la clef de fes propos fi doux , 
De fes fouris flatteurs, de fes çoups-d*œil , des 

vôtres, ' 

Et d’égards pour vous feule & d’oubli pour les 
autres, 

Car ils ne voient plus rien quand ils ont le cœur pris,, 
'Ou ne voient qu’un objet. Ces tranquilles maris / 

; ' \ • 


Digitized by Google 


LA 7 MERE JALOUSE 

Noa . . ,,q«e • • , . 

iftde. MELCOUK. 

.1 ! \ A Madame „ êtes-vous folle ? 
Mde. NOZAN. 

Le traître U&C pas un mot, une doucé parole î 
A ma charmante niéee ! entre ces.jdeux portraits , 
Monfieur n’étoit frappé que du vôtre ; vos traits 
Vos traits feuls le charmoient. Qu’il a fu me dé- 
plaire Y 

.? Mde. M'E L COU R , très-vivement. ? . Td 
Et vous aviez raifon. -/ t 1 ■- ■ * 

Mde. NOZAN, à demi-voix. 

<’ — > '• *’ Vous qui feriez fa mere. - 
Le petit fot£ri c ~?l ■ -p "jii , -i 

Mde. M EL CO U R. 

* - £ : Sa rn&ei - -v f J 

-»;î.c' ’W&' Et voilà donc pourquoi " * T - 
On veut la marier, l'exiler foin de moi 
A Baïonne, à Pékin, mais il a du m’entendre*, ' 
Mais je l’ai harangué , votre prétendu gendre. 

Si du moins il partait de s’établir ici/ 

(Elle eft interrompue par M. Melcour.) 

S ïuo: sr* 


, \S: . C . È N . JSl *: ’-'/T 

•Mde; M EL € O U R , Mv MELC OU*, 
Mde. NOZAN. 

ri 'tâtLCOÜEfàvèejoie, 

r( w- vf-*:. «p, :n.*i 

',^J(N fç querelle encorf Quoi / qu’eft-ce que 
ceci ? Eh 
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Eh, félicitez: vous , excellente nouvelle/ 

Mde. N O Z A N. ;* :..q 
( à part* y v {' ' Melcour. ) 

Ces maris font plaifans! excellente, oui, fort 
belle H ' J O '' *’ f r : • 

MELCOUR. i. ' - 

_ _ # • .-.•»* ... w w 

Ecoutez, écoutez Terville eft amoureux. 

Mde. MELCOUR, d'un air tranquille. 
Moniteur , jg 1$; fflvois. ' r •>* 
MELCOUR. 

Npps fommps trop heureux; 
Mais épris, comme un fou , comme on l’eft à fon 
• ^ê e * 

II prelfe , il follicite , il veut en mariage. . . 

Mde. N O Z A N. ' 

En mariage / qui ? y 

MELCOUR.* 

•- , Julie. • *• " «• 

Mde. NOZAN,: ^ ^ 

Ah ! quelle erreur ! 

Quoi, Julie î 

Mde. ME LCOUR, avec un four ire foret. 
Oui, Julie. 

Mde. NOZAN. * 

.V_ .P Ciel! pardon , ma fœur , 
Pardon. J’ai pu penfer, [p’étiez-vous pas fur- 
prife. 7 ].' . . 5T 

Que c’eft vous qtj’il aimoic l je me fuis bien mé- 
prife. , • • n 

Mais comme il étoir tendre ! & moi , je vous ai 
. » dit h.-, - ■ : 

Me pardonnergZr-vouÊ ? j’avois perdu l'efprit. - 
Tom. VI. ' - R“ ' 
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Mde. MELÇOUR. 

Oui , Madame. 

. Mde. N O Z A N. 

Je fuis injufte , extravagante. 
Mde. MELÇOUR. 

Oui, Madame. 

Mde. N O Z A N. 

Etourdie. • • 

Mde. MELÇOUR, , 

Eh oui. 

Mde, N O Z A N. 

Prefque méchante , 

Vous devez m’en vouloir. 

Mde. MELÇOUR. 

Eh non. 

Mde. N O Z A N. -, 

J’ai des tçmords. 
Mde MELÇOUR, 

Gardcz-les , tout eft dit. 

Mde. N O Z A N. 

Oh .' lorfque j'ai des torts , 
Je fais les réparer fit bien vite. 

Mde. MELÇOUR. 

Par d’autres, 

Mde. N O Z A N. 

Je n’y manque jamais. 

MELÇOUR, très-fitonnê. 

Quels difeours font les vôtres? 

Quelle énigme/ 

Mde. N O Z A N. 

Monfieur , rien ne peut m’exeuftr. 
Imaginez-vous donc que j’ai pu m’abufer 
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Jufqu’à croire Terville . . . occupé de Madame. 

(bas à M. Melcour .) 

Elle eft bien ; mais ma nièce. 

Mde. MELCOUR, Je rapproche 
Ù entend ; à part. 

Impertinente femme ! 
Mde. NOZAN. 

J’ai penfé , j’ai parlé , j’ai vu tout de travers. 
Maintenant à vos p.iéds je verrois l’univers , 

Je croirois l’univers amoureux de ma nièce 
Et qu’on vous parle d’elle ; adieu. 

1 ( Elle s'en va.) 

Mde. MELCOUR, à part. 

Cruelle efpéce ! 
MELCOUR. 

Terville auroit bien du parler un peu plutôt; 
Mais vous, qui le faviez, pourquoi n’en dire mot? 
Mde. N O Z A N , revenant £■ prenant • 
Mde. Melcour par la main. 

Vous m’avez pardonné, ma fœur, cette méprife? 
Point de rancune. 

Mde. MELCOUR. 

Encor ? 

Mde. NOZAN. 

Mon Dieu ! quelle fottife ! 

Mille , mille pardons. 

• m >' & 


♦ * 
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SCENE X ; 

Mde. MELCOUR, M. MELCOUR. 

Mde. MELCOUR, regardant au fond 
du Théâtre . 

•11^4 Lie va revenir. -, 
MELCOUR, de même. , 

Non. — Elleeft un peu folle, il faut en convenir. 
Mais bonne femme au fonds. O ça, ce mariage ... 

Mde. MELCOUR. 

Vous allez m’en parler ? 

MELCOUR* 

N’eut-il que l’avantage 
JDe fixer près de vous . . . 

Mde. MELCOUR. 

, Bon ! unir deux enfans/ 

A-t-on un cara&ere, une tête à vingt ans? 

Le beau projet ! Monfieur , c'eft immoler Julie, 
C’eft unir la folie enfin à la folie. 

MELCOUR, vivement. . 

C’eft faire leur bonheur : Terville en eft charmé; 
Terville l'aime trop, pour n'en pas être aimé. 

Mde. MELCOUR, vivement. 
J'entends; c’eft pour cela que je la lui refufe. 

Ces belles pallions dont l’éloquence amufe 
Feront bien réuflîr des coptes, dfs romans. 

Des mariages, non; je crains les engoûmens. 
Faut-il s'idolâtrer avant de fe coanoître ? 


M 
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MELCOUR. 

Mais dcit-ori, pour s’unit, ne pas s’aimer? 

Mde. MELCOUR. 

Peut-être. 

Ces nœuds feroient plus fûrs, le regret moins cruel. 
Quand deux jeunes époux paroifient à l’autel , 
Par pitié pour cet âge on devroit , ce me femble , 
Leur demander d'abord fi l’amour les raflemble , 
Si par enthoufiafme ils viennent fe lier . . . 

MELCOUR, l'interrompant d'un air froid. 
Et répondent ils, Oui ; vite les renvoyer. 

Mde. MELCOUR. 

Sans doute. — Eft-ce l’amour qü’il faut prendre 
pour guide ? ( avec chaleur .) 

Une telle union veut un efprit folide. 

L'avenir, l'avenir: voilà ce qu’il faut voir. 

Des biens à conferver, des enfans à pourvoir , - 

Un état à remplir, un nom à rendre illuftre , 

Des portes importans St qui donnent du luftre. 
Enfin unir les noms, les fortunes, les rangs, 

C’eft ce dont il s’agit, & de tendres amans 
S’inquieterit fort peu de tout cela , je penfe. 

( Elle fe détourne pour for tir ; aux premiers mots 
de M. Melcour elle s'arrête & par oît l'écouter 
avec impatience. 

MELCOUR. 

Très-bien ! à deux époux prêcher l’indifférence. 
Moins d’intérêt. Madame, ÔC plus de fentiment, 
Croyez-moi, le bonheur que l’on goûte en s’aimant 
Nuit aux frivolités 8C non pas aux afiàires. 

Eh, pourquoi n’eft-il plus d’enfans, d'époux, de 
peres ? 

R 3 
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Pourquoi même ces noms font-ils prefque ignorés? 
C'eft qu’un vil intérêt nous a dénaturés, 

C’eft que, grâce à l’orgueil , l’hymen même eft 
avare ; 

C’eft qu’on unit les biens ; les cœurs , on les fépare. 

Mde. M EL CO U R. 

Moi, pour mieux les unir, je leur défens d’aimer. 
Et puis votre Terville à trop fu m’allarmer ; 

Sa fievre m’épouvante , il faut que j’en convienne. 
Une. . . petite tête a pu tourner la fienne. 

Si comme moi: Monfieur, vous l’aviez entendu ! 
Tenez, il étoit là , gémiflant, éperdu; 

En mots entrecoupés exprimant fon délire , 
Criant, n’écoutant rien / (à demi-voix.') 

Puifqu’il faut vous le dire 

Cela faifoit pitié. 

M E L C O U R. 

Madame, c’eft ainfi 

Que je viens de le voir & j’en ètois ravi. 

Mde. ME LC O U R. 

Ravi ! 

MELCOUR. 

Qu’a cet «tnour enfin de fi funefte ? 

Mde. MELCOUR. 

Monfieur , l’amour finit , le carâdére refte , 

Et de ces cœurs brulans il faut fe défier. 
Lui-même il aideroit à me juftifier, * 

II ne tarderoit pas. Rien n’eft long-temps extrême j 
C’eft ma fille’ aujourd’hui qu’il croit aimer, qu’il 
aime, 

Qu’il l’époufe , & demain fa fenfibilité 
Aux pieds d’un autre objet l’aura précipité; 


7 COM EDI 

D’un autre objet peut-être , ou plus ou moins ai- 
mable, 

, M ELCÛUR. 

Oh! je fens tout le prix d’un être raifonnable, 
Calme, tranquille , froid. Je l’avourai pourtant, 
D’un eœur fenfible &. chaud le mien eft plus con- 
tent, . 

Ces cœurs-là font les bons. Eh! d’abord ils pré- 
viennent, 

*Ils peuvent s’égarer ; mais bien-tôt ils reviennent , 
Jufques dans leurs écarts eftimés, généreux, 

Et le peu de bonheur que l'on a, nous vient 
' d’eux. , : ... ; . j 

Oui, Terville inconftaat auroit encor pour elle 
Les foins d’un cœur honnête &. d’un ami fidelo. 
Bref, ce Monfieur Jerfac eft ici peu connu j v , 
Il arrive . . . d’hier !à peine l'ai-je vu , 

Une charge , du bien ; quels titres pour nous plaire 
Terville eft eftimé , Madame , il vous révéré , 
Votre fœur eft pour lui , je i’aimô & je le dois : 
Vous me l’avez loué vous-meme mille fois. 

Mde. MEECOUR. 

Et je veux bien ôncor , Monfîevv, le louer mille. 
Pourvu qu’il ne foit point . . . 

v jrn HHELCOUR 

.H« O J i Votre gendre. 

IV^de, MELÇOUR. f .q 
i i ' J ' Terville.,,; 

Ne le fera jamais ; enfin , vous dis-je. . . 

.. ,'iT fil : MELCOVR. 


Y Wf voilà réfolue ? 


Enfin, 

» «. « . * ' 

a 4 
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Mad. ME LC O U R. « ^uuO. 


Oui , tel eft mon deflein . . . 

Que rien ne peut changer, ni ma fœur, ni vous 
même. [Elle veut fortir.] 
MELCOUR, l'arrête , & tiprès un filence. 
Julie eft votre fille, il eft vrai, mais je l'aime; 
Mais de fes premiers ans mes yeux furent témoins , 
Elle ëft la mienheaufii: tendrelfes, maîtres, foins... 


Tout ce que pour mon fils on me voit faire encore, 
-Pour elle je l’ai fait, perforine ne l'ignore. 

Et, quand pour votre hymen j’ofai me préfenter, 
Quelle frayeur alors devoir votts arrêter? - 
Celle de voir un jour dans la même famille , 

Lés fils d’un fécond lit opprimer votre fille, 

De me voir négliger votre enfant pour les miens. 
J’ai défendu fes droits, j’ai même accru fes biens, 
Vous m’avez vu fonpere, ôc non pas fon beau-pere: 
Je faurai l’être encor. 

Mad. MELCOUR. 

Ne fuis-je point fa mere ? 

Et, fi je peux fouferire à cet éloignement, -c V 
Si mon cœur fe réfout . . . '* i L M 

--'.MELCOUR. 

Madame, franchement -^4 
Dans un cœur maternel ce courte me blefle. 
Mde. MELCOUR. 

De ma fille, éfi un mot, Monfieuf , jeïuis maitreffe, 
Et maitretfe abfolue. [ Elle veut fortir. ] 

ME EC OUR, l’arrête encore . : t i c 1 
.i '•Oui, mais pour fon bonheur, 
Et le mien en dépend; je dis plus, mon honneur. 
Que diroit-on par-tout ? que cleiUlà mon ouvrage; 
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Qu’une ame intéreflee a fait ce mariage. 

Dans un monde frondeur, &. ne pardonnant rien. 
Qui voit tout, rit de tout, blâme... même le bien. 
Les uns m’aceuferoient d'une coupable adrelle. 
D'autres , plus indulgens , d’une lâche foiblelfe. 

-Mde. MELCOUR. ...» r ; 

Le monde efl ridicule , injuite, faux, jaloux.. . 

MELCOUR. '1 

Voici préfentement ce qu’il diroit de vous. 

Mde. MELCOUR. 

Je fais le méprifer , & m'en tiens à bien faire. 

JVLRLCOUR. .i 

Que Julie... a fans doute une excellente mere. 
Mais qu’elle vous plaît moins, oui, moins depuis 
un temps. 

Que peut-être ellea tort d’avoir déjà feize ans. 
Que de jeux, de plaifirs , de fêtes entourée , 

Vous ne haiflez pas de vous voir adorée. .. 

Eh ! que fais-je ? Madame , ils ferOient afiez fous 
Pour aller vous prêter des fentimens jaloux. 

; Mde. MELCOUR: 

Quoi , Monfieur !... 

MELCOUR. 

Au couvent vous l’auriez retenue 
Deux ans de trop. Iciperfonne ne l’a vue; 

Vous avez tout-à-coup fufpendu vos concerts; 
Vosfoupers fi brillans, font aujourd’hui déferts; 
Ces migraines d’ailleurs , cès nerfs, ces bouderies, 
La feene du tableau, celle des Thuilleries, 

Et Terville éconduit, 8c Jërfac préféré: • A 

Faut-il vous parler net, enfin? -*■ Je les croirai, 

Si je ne fuis ici détrompé par vous-même. 
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• Mde. MELCOUR prête à fortir * 

S’il faut vous détromper en changeant de fyftême. 
S’il faut, pour des caquets, rompre un engagement, 
A Moniteur de Jerfac faire un fot compliment , 
Le chalfer , accepter un étourdi pour gendre, 

De vos foupçons, Monfieur, rien ne peut me dé- 
fendre, 

Et j’ofe m’y livrer. 

[Ma J. Noqan repardît 6* s'arrête dans le fond.] 
Au furplus, je vous voi 

Vous, Madame, Vilmon, tous ligués contre moi; 
Mais ma fille peut-être obéit à fa mere , 

Je difpofe des biens que m’a laiffés fon pere ,, 

J’ai mon avis auffi, j’ai des droits, un pou voir, » 

( d'un ton plus doux.) 

Et je m’en vais foiiger à les foire valoir. 

■ 1 ■ ■ -> — -ÜüülÜB fr 

S C E N E X I. 

M. MELCOUR, Mde. N O Z A N. 

Ils fe regardent quelque terris d'un air trijle 
fans fe parler. 

Mde. NOZ AN. 

A 

Uoi ! je viens de donner une feufle. efpé- 
rance 

A notre chere enfant? 

MELCOUR. 

Dieux, quelle préférence 4 . 
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Quel hymen ! comme vous , j’en gémis ; mais hélas ! 
Madame , elle le veut. 

Mde. N O Z A N. 

Moi, je ne le veux pas, 

Cela ne fera pas. Monfieur gémit, foupire ! 

MELCOUR. 

Eh ! que n'ai-je pas dit ?... 

Mde. N O Z A N. 

Il s’agit bien de dire!, 

Ces maris / ils ont tous l'orgueil de commander,' 
Et quand il faut vouloir ne favent que céder. 

(en fe retournant.) 

Mais c’eft être à la fois ridicule & barbare. 
Madame. — On nous l’enleve / ô Ciel / on nous 
fépare ! (à Melcour . ) 

Non, ne le craignez pas, vous êtes dans l’erreur , 
Vous ne me comptez point. Non, Madame ma 
fœur. 

Je cours chez nos parens, chez tous^ je vais con- 
tre elle 

Ameuter l’univers. Et cette autre cervelle , 

Ce beau Proyincial ! Oh / de la tête aux pieds , 
Comme je vais le peindre / Ils feront effrayés 
De cet enlevement. A Bayonne, fon gendre! 
Jevoudrois, par piaifir, qu’il fut-là pour m’en- 
tendre. . 

Si je ne réuflis . . . mais je réuflîrai , 

Je... je ne réponds pas de ce que je ferai. 

Mes chevaux, mes chevaux, vite, le moment 
prelfe , ; . 

Allons. — Ma pauvre nièce, hélas! ma pauvre 
nièce / 
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A C 1 li - 1 l 1. 

* '■ •.•"il 1 .! i '""r" -h 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, TERVILLE. 

JULIE, s'avançant peu à peu, & regardant 

* derrière elle. 

A 

■£ov.H! Terville... Moniteur, j’ai peine à re- 
fpirer. 

Je m’échappe un inftant, je vais vite rentrer. 

C'eft la première fois ... je fuis toute tremblante , 
Que je vous parle feule. 

TERVILLE. 

Eh bien donc ? votre tante ? 
JULIE, toujours l'air inquiet , regardant 
derrière elle à droite 6* à gauche , même 
jeu pendant toute Ja » Scene. 

Ma tante ? Elle eft fortie, & tarde à revenir. 
Mais ma mere ! grand Dieu , que vais-je devenir ? 
Elle m’a dit encore, & même avec colere.., 
TERVILLE. 

D’époufer ce Jerfac ? 

JULIE, 

, Et puis d'un ton févere , 

Très-fec . , . m’a dit de vous. Oh ! bien du mal. — 
hélas/ 

M’auroit-elle dit yrai? Non, je ne le crois pas. 
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TERVILLE. 

Quel mal$ Comment! parlez, parlez, Made- 
moifelle ... ^ 

JULIE, toujours ail armé* 
N’entendez-vous rien ? _ * 

TERVILLE écoutant. 

Rien. Enfin, quoi, que dit-elle? 
JULIE, 

Mais elle dit d’abord ... 

TERVILLE. 

Ménageons les inftans- 
JULIE. 

Que yous êtes trop jeune. • i 

TERVILLE. 

Et j’ai plus de vingt ans ! 

Enfuite ? ï 

• JULIE, 

Elle eft venue à votre caraékere, 

A compté vingt défauts , que je ne vous vois 

guère-, 

Je ne fais, moi, comment elle peut vous juger 
Avec cette rigueur; elle vous croit . . . léger , 

Elle a même ofé dire... éventé.., fans cervelle. 
Je me fuis récriée &. j’ai dit ( devant elle J 
Que vous me parodiiez plein de fens, de raifon, 
Et qu’elle fe trompoit. 

TERVILLE, lui baife la main avec tranfport. 

Eft-ce tout ? 

• t JULIE, 

Mon Dieu non. 

Et tout cela n'eft rien , ou du moins peu de chofe, 
Près du dernier reproche. 


Digitized by Google 



2 7 o- LA MERE JALOUSE 

TERVÏLLE, effrayé. 

Et quel eft-ii?* 

^JULIE, pleurant prefaue *. 

Je n’ofe, 

Je n’ofe vous le dire ; il m’a percé le cœur. 

TERVÏLLE, avec plus d'effroi. 
Qu’eft-ce donc? Ciel! d’abord ce n’eft rien fur 
l’honneur. 

JULIE. 

Mon Dieu fi. 

TERVÏLLE. 

Comment donc! parlez, je vous conjure, 
L’honneur ! 

• JULIE. - 

Ceft qu’elle croit , que dis-je ? elle m’aflure 
Que bientôt.. . 

TERVÏLLE- 

Que bien-tôt ? 

julI e. 

Vous ne m'aimerez plus. 
TERVÏLLE, fouriant. 

Non, elle veut par-là, colorer fes refus. . . 

JULIE, l'interrompant. 

Elle m’a dit auflï tant de mal de moi-même , 

Elle qui doit m’aimer, &, qui fans doute m’aime. 
Qu’en vérité je crains, oui, que vous ne changiez, 
Et qu’elle n’ait raifon. 

TERVÏLLE, avec chaleur. ' 

O Dieux/ vous le croiriez! 
Elle ne le croit pas, l’artifice eft vifible. 

Mais il faudroit d'abord que cela fût pofîible. 

Ciel ! plus cruellement peut-on me foupçonner ? 
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Voilà de ces propos qo*on ne peut pardonner; 

Il pouvoit me coûter votre cœur .. . ôc la vie. 

Je cçflërois d’aimer ! j aimerois moins Jujie ? 

Moi — Mais qui donc, mais qui pourriez- vous me 
nommer , 

Qui veut-elle que j’aime, ou que je puifle aimer. 
Si jamais ... je ne puis achever; la parole 
Me manque à cette idée ; elle eft cruelle ÔC folle. 

JULIE. 

Je le penfe de même. k 

TERVILLE* 

i • Allons , raffurez-vous. 

JULIE. 

Enfin elle a repris un air un peu plus doux, 

Sa vue avec bonté fur moi s’efi: attachée , 

J’étois prête à pleurer, elle a paru touchée: 

Mais tout-à-coup . . . Monfieur , j’obéis mal. 
TERVILLE. 

^ Mais ? 

JULIE. 

Mais 

Elle m’a défendu de vous parler jamais, 
t [Elle /u/r.J 

Ne me retenez pas , elle peut nous furprendre. 

TERVILLE, la retenant. 

Un mot. , 

JULIE, tremblante. 

Quittez ma main... O cielîje crois l’entendre. 
(Elle fuit très-vite jufqu'au fond du Théâtre , 
& appercevant fa tante , elle s'arrête & 
revient peu-à-peu. ’ 


. i 
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♦s* i 1— w? » ■ 

S C E N E 1 1. ; î. 

* , ' <r 

JULIE, Mde. NÔZAN, TERVILLE. 
Mde. N O Z A N , fans fe montrer, 

t : 

<©/ ’Ai couru tout Paris, j’ai crevé mes chevaux. . 

(Elle entre J) 

Ah bon Dieu 1 quelles gens! quelles gens! quels 
propos/ . - .. 

Avec eux , Dieu merci , me voilà bien brouillée. 
D’abord notre Comrefle, a peine réveillée , 
Paflant les nuits au jeu. J’entre, on me fait af* 
!. feoir , • -- - ■ 

Quoi ! fi mat in ! -Matin 1 à fept heures du foir: 
Baillant , frottant fes yeux : La petite efl jolie , 

Je l'aime , votre nièce ; eh bien , oh la marie? 

Le tout d’un ton traînant à me faire périr. 

Je l’interromps , m’explique & l’invite à courir , 
A me fuivre par-tout. Moi ! ptur un mariage ? 
M’en meler ! non , Madame , il faut bien du 
courage . ; - , ’ • • - : 

Tour marier les gens. 

TERVILLE, qui l’écoute avec impatience. 
Mais , votre Magiltrar ? 
JULIE. 

Eh bieù 

* < Mde. NOZAN. _ 

Avoir encor fe robe &. fon rabat. 

TERVILLE. 
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TERVILLE. 

Je le connois beaucoup. 

Mde. N O Z A N. 1 

Je vous en félicite. 
Monfieur le Préfident me pérore; il me cite 
Des loix ! La loi. Madame ; ordonne expreffe- 
ment . . . 

— Qu'une mere , Monfieur , très-ridiculement 
Difpofe de fa fille ? ~ Oui, telle efi V ordonnance? 
Que • de fe marier l'enfant eut la licence , 

Ce feroit pis encor. 

TERVILLE, criant. - • 

Mais, Monfieur, il. s’agit 
Du bonheur de Julie. 

Mde. NO Z AN. 

Eh, e’eft ce que j’ai dit. 

Et cet autre long , fec, froid, avec fa manie 
Des chevaux! je le hais. Et la jeune Génie ? 

TERVILLE. 

Sa compagne au couvent. 

JULIE. 

Oh! celle-là d’abord 
M’aime , & j’en fuis bien fûre. 

Mde. N O Z A N. 

Elle t’aime , hé oui , fort ; ' 
Mais la danfe un peu plus. Droite devant fa giace£ 
Ma petite étourdie elfayoit avec grâce 
Un Domino. — Pardon , je vais ce foir au Bal , 
Madame, regarde % , il ne me va point mal. 

Ét je parlois de toi ! : . ’ ‘ .*■»!.• 0 

JULIE. 

" Quels paréos/ o.r. . , - 

Tom. VI. S 
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TERVILLE. 


Quelles âmes . 1 

Nul n’a pitié de nous? 

Mde. NOZAN. 

Nul. 

JULIE» d'un air ingénü & plein de bonne foi» 

Pas même les femmes ? 
Mde. NOZAN. 

Bon» dC le jeu ! le Bal . 7 

. TERVILLE. 

Oh! bien, puifqu’en ce jour; 
Mere, parens, ôt monfïeur de Melcour, 

Et vous-même, Madame , à qui Julie eft chere, 
Vous (qui daignez pourtant lui tenir lieu de 
mere , ) 

Puifque rien ou ne veut ou ne peut nous fervir , 

(à lui-même .) 

Malheiïr à l’imprudent qui croit me la ravir ! 

Mde. NOZAN, à elle-même. 

Il eft tems d’être enfin Si moins bête Si moins 
bonne. 

JULIE, à elle-même « 

Que je le haïrai ' ^ ^ 

Mde. NOZAN. 

Madame , j’abandonne 
Vous , Mêlcour , cet Hôtel ... 

JULIE. 

Eh quoi , ma tante, eh quoi ! 
Mde. NOZAN. 

Oui , ma nièce , je veux ne plus fonger qu’à moi. 
JULIE. 

Ah Ciel / me féparer pour jamais de ma mere* 
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De Monfieur de Melcour que j’aime comme un 

pefé, r . ' • . • - r : - • 

Et vous ma tante, aufli, me féparer de vous. 
Pour... Cuivre. 'un étranger dont on fait mon 
époux! (Elle regarde Tervilte*) 
Quitter enfin, quitter,... Ah ' jp fuis donc perdue. 
• ■ ” (Elle s’en va.') 

Mdju N O Z A N. 

Défobéis, crois moi , je t’ai bien défendue , f . v 
Défends-toi maintenant: t t 



S C E N E, I l /. 

. Mde. NOZAN TER VILLE. 

- r » ‘ *« ■ 

TER VTLLE. 

ï!^Ï.Ais n’eft-il plus d’efpoir? 

: : - Mde. : NOZAN. ' 

Je vais trouver Jerfac , ÔC lui dire : homme noir; 
Homme affreux , je fais bien , moi , ce qui t’in-, 
téreffe , 

Tu cherches mon argent encor plus que ma niece; 
Ne compte pas toucher un denier de mon bien. 

/ T ER VILLE. - , . >fl 

Eh, Julie eft fi belle ! Il la prendra pour rien. 
Mde. NOZAN. 

J’irai 'devant ma fœur &. toute la famille 
Brûler le teftament que j’ai fait pour fa fille. 
TERVILLE. 

Bon! n’en feriez-vous pas un autre avant deux 
jours ? S 2 
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Mde. N O Z A N. 

Deux jours , deux mois , deux ans ! C’en eft fait 
pour toûjours. . 

terville. 

Ils ne le craindrorft pas; vous êtes bonne. 

Mde. N 0 Z A N. 

Dure. 


TERVILLE. 

Vous vous attendrirez. 

Mde. N O Z A N. 

. Non , ma fœur , je vous jure 
Ou’on ne m’attendrit point. 

TERVILLE- 

Vous' aurez beau crier. 

Mde. NOZ A N y à elle-même en fe jettant 
dans im fauteuil. 

N’aurois-je pas vingt fois dû me remarier ? 
Pauvre dupe ! — Ils dévoient me ménager peut- 
être; 

— Ma chere belle-fœur? vous allez me connoî- 
tre . i . - 

Et me croire, j’efpere; oui, oui, nous allons 

voir. 

TERVILLE, à lui-même. * 

Moi, je ne prends confeil que de mon défefpoir; 
Il faut , fans plus tarder , faire un coup de ma 
tête/ ~ {Il fort.) -- 




> 

Vy 


Digitized by Google 



4 


COMEDIE . 


*77 

9 4 » 


SCENE IK 

Mde. NOZAN, VIL MO N. 


VILMON, à part. 

l Qj Achons ce qu’elle a fait. 

Mde.. NOZAN à part , après un filence. 

Après tout, qui m’arrête? 
VILMON. 

Vous les avez tous vus ? 

Mde. NOZAN. 

Tous. 

VILMON. 


Eh bien? 


En fi peu de tems ? -,? 


Mde. NOZAN, fe levant. 

. Eh bien, Monfieur, je ne veux ni n’entens 
Que votre Baïonnois, qu’un trifte perfcnnage 
Qui vient de fairé en porte un fot &. long voyage 
Pour me ravir ma nièce &. pour me dépouiller , 

( Service où votre zèle a fu fe fignaler) 

Ait quelque jour de moi dix mille écus de rente* 
Il calcule fans moi; je ne fuis point fa tante; 
Mon bien n’eft pas pour lui .. . je me marie. 

■: V I LJV1 O N , {ourlant. 

. ; -Eh quoi!., w 

„ .• Mde. N O Z A N. ; ' 

Monfieur rit , je fuis vieille, 

S 4 
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VIL MON. 

*i » .* » 1» >f / » , «* 

Oh non; même je croi... 
Mde. N O Z A N.O 

Vous mentez , je le fuis ; oui , vieille , très-majeure, 
Mais j’aurai trois maris, fi je veux, tout-à-l’heure , 
Je fuis riche. 

' YILMON. - 

Sans doute. Et pourrois-je, entre nous, 
Vous demander ici ?.. . 

Mde; N O Z A N. 

' ' r ' ‘ ! Qui j’époufe? Mais... vous. 

Je ferai très-paifible Sc très-fidele époufe, 
Nullement exigeante, Sc moins" encor jaloufe. 
Vous ferez, vous, Monfienr, cecfui vous convien- 
dra, .■•îal: --.i 

Et moi, de mon côté, tout ce qui me plaira. 

V I LM O N. 

De tels arrangemens font très-bons; mais Julie! 
Votre nièce, une enfant!.. . V j 

Mde. N O Z AN.: 

»*■■- ■; . Que j’aime à la folie, 

M’âllez-vous dire? Soit. u.' *. : 

i - - V I L M O Ni- . s* ir ._•*> 

« i - - ' 1 1 ’ ) Madame , en bonne-foi . . ; i 

Mde. N OZ A Ni.* / .. . > -.) 

Croyez-vous donc aimer ma nièce plus que mol? 
Dois-je donc , après tout, l’aimer plus que fa 
mere V ■ > **. ; ‘ ■ r * 

Comment! un inconnu, qùelle abfurde chimère/ 
Froidement de fa chaife à nos yeux defcendra. 
Prendra mon bien, ma nièce, St puis repartira! 
Mais vous êtes plaifant. -j.. .h . / .j! ' 

U 2 
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VILMON. 

Mais vous allez plus vîw; * 
Vous la déshéritez. * 

Mde. N OZ A N, pleurant, * 

> Oui, je la déshérite. 

Et la mere , &. la fille & fon cruel époux, 

J’ai tout vu, tout pefé. [ En ejfuyant fe s larmes. J 

Monfieur. . . me voulez-vous? 
Ne me voulez- vous point? 

VILMON- 

Serairje aflez barbare ?.. ; 
*. Mde. N O Z A N. 

Vous connoiflez Dornet , ennuyeux , gauche , 
avare , 

Il eft amoureux fou de huit cent mille francs! 

Je ne le puis fouffrir ; balancez , je le prends; 

Le fot , depuis dix ans , me conte fon martyre.' 

Et vous, vous êtes pauvre. .. ou plutôt, je veux 
. dire 

Que vous n’êtes pas riche. — On ne me répond pas ? 
Prenez-y garde, au moins, car j’y vais de ce pas. 

. VILMON, à part. 

N’allons pas labrufquer fur une étourderie, [haut.'] 
Je fuis tout décidé. / .. _ 

Mde. NOZ AN.. -, . H 

Mais, fans plai&nterie! 
VILMON. 

Oui , Madame. 

Mde. NOZ^N. 

Je puis y compter ? 

VILMON. 

Sûrement; 
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Mde. NX) Z A N. 

Allff chez' le Notaire? y Courir? - Un moment. 

[ Elle tire un crayon & des tablettes. J 
Von* nom de baptême ? 

V I L M O N. 

Alexandre. • T 

Mde. N O Z A N. ? 

• Votre âge? 

VI LM ON,; - -rr. : 
Hé, cinquante-deux ans. Tonnés. 

• Mde. N O Z A N. 

/Pas davantage ? 

Jfe vous en cfoyois plus ; c’e/l neuf ans moins que 
moi. 

Ni pere ni mere ? r ’»**•' 1* 

; • VIL MON. wi vl 

. - = OUÏ. - - •- >-î 

x ; ; Mde. N OZA-N. - ' - id 

Tant mieux: ma fceur, je croi, 
Me les feroit haïr. C r " ? ^ ^ ♦> 

-VILMON, à part. . -:5 
I Son idée eft heAifeufe. 

Mde. N^O-Z AN, fermant fes tablettes * ~ 
Madame de Melcour, vous ferez furieufe,--- - 
Je m’en flatte du r moins. .tl.il 


( Elle veut fortir O l’apperçoit.) 
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SCENE V. 

Mde. NOZAN, Mde. MELCOUR* 
V I L M O N. 

Mde. MELCOUR. 


JIZJH bien. Madame, eh bien? 
dEtes-vous décidée ? 

Mdei NOZAN, d'un air froid. 

, Oui. Je donne mon bien 

A Monfieur... quej'époufe. [elle falue& s'en va.~) 


SCENE VL 

Mde. MELCOUR, VIL MO N. 


Lie eli foîîe , je penfe. 

Je n’entertds jrien, Monfieujf, à cette extravagance; 
Me l’expliquerez- vous? 

• aOï.' VIL MON. R - t 

Mais elle veut, je croi . . . 
Mde'. MÈLCOUR. M , 

Déshériter fa nièce . ? 

; u:.\ VI LM ON. ! : . /-L 

Et m’époufer; oui, moi ; 
Madame, grâce à vous. : ...« -, .a-t v. .-é • . . -,l ; J 
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'"'■"-il- 1 1 i i * 

SCENE V IL 

Mde. MELCOUR, JERSAC * VILMON. 

J E R S A C , dans le fond. 

W : , 

JUJ On Dieu! l’étrange femme/ 
C’eft votre belle-fœur dont je parle, Madame , 
J'approche; elle me fuit , me jette un mot ou deux; 
Elle avoir prefque l’air .de m’arracher les yeux. 

• Mde. MELCOUR, à Vilmon , 

d'un ait indigné. . . ») A 

(d Jerfac.) Çâ part.') 

Je fors ... Je vais . . . Jerfac reculeroit, fans doute. 

À . JL ,, 

Il faut que je lui parle , il faut qu’elle m’écoute , 
Ne vWiS$ efirayéi/pa*. (Elle fort.) 

. .... -, JERSAC. 

De quoi donc m’effrayer ? 


3 - -T - - ■ - r 


. SCENE y 1 1 1. 

JERSAC, VILMON. 

JERSAC. . 

M ..y J ' J,V ■ 

Ais ils s’entendent tdus pour me con- 
: . . trarier / ' .ri 

Une nièce boudeufe, une .tante revêche , 
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Une mere qui fuit , un beau-pere qui prêche, 
Un ami, des plus fecs ! un petit infenfé, 

Qui chez moi , m’a-t-on dit , a tout bouleverfé , 
Qui me cherchoit par-tout! Que veut-on? quelle 
rage ! 

V I L M O N. 

Le petit infenfé veut vous tuer, je gage: 

La petite boudeufe a peu de goût pour vous ; 

Le beau-pére qui. l'aime , appuie un autre 
époux;- ' ’ 

Et la tante fouftrgit dix mille écus de rente . . « 
JE RS AC. ; cV 
De la Dot. ? rN • "> . t ‘ 

; VILMON. 

De la dot. 

J ERS AC. * r •• \ 

•?- r Oh, oh ! 

... : , VI L M O N. 

. „ . . Mais , notre tante 
Eft folle de fa nièce , & vous voit arriver 
Du fond de -la Bifcaïe exprès pour l’enlever . . . 

.. J E R S A C, d'un air penfif. 

Eh que ne parle-t-elle ? On peut la fatisfaire, 

Et . . . 

VILMON, finement. 

Relier. à Paris? Cela ne fe peut guère. , 
J E R S A C. 

Pourquoi non! 

VILMON. f 

Cette charge. -• , . 

. JERSAC. r 

Après. 
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V I LM O N. 

< Et vos parens , i 

Une famille. * 

J ER S AC. • ) 

Bah/ • : 

V I L M O N. 

Tous vos arrangemens; 

Cela feroit trop fou. 

- JERSAC.' 

Cela feroit très-fage. 

“*• * VILMON. ■ . - ( « ’ i 

Vous ne le ferez-point. 

J E R S A C. 

ïe le ferai; j’enrage ! 
VILMON. 


L’idée à mon avis . . . • - 

J E R S A C , très-content. 

Lumineufe à mon gré. 

VILMON. 

Vous ne la füivrez point. ' • 

* I ERSAC, avec une impatience gaie. 

■ Parbleu , je la fuivrai. 

De mon éloignement elle me fait un crime, 

A cela près , Monfieur, j’ai, je crois, fon eftime; 
Eh bien / je vends ma charge ; elle en croira plutôt 
Ce facrifice-là, qu’une promefTe, un mot; 

Et tout eft applani : la tante moins rebelle 
Me paye en bons contrats ce que je fais pour éilô; 
Le fenfible Melcour à mon hymen fouferit ; 
Pour la première fois la niece me fourit ; 

Dans ce moment de joie, (elle eft jeune, elle eft 
femme,) 
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L’amour peut aifément Te gliffer dans fon ame. 
Mais la mere i . . . Vilmon , la mere ! que d’heu- 
reux/ 

Notre Hôtel près du lien, fa fille fous fes yeux! 

A toute heure, partout, dans les cercles, à table. 
On fe voit , on fe fête , on eft inféparable. 
L’une me garde, l’autre , obfervez ce point-ci; 
Une mere au befoin veille pour un mari; 

Adieu. Sans perdre tems je vais chez dix notaires. 
J’ai même ici quelqu'un verfé dans les affaires , 
Ami de cés Meilleurs , & qui dans peu de jour? 
Peut me débarraffer de ma charge; j'y cours. 

J’en placerai les fonds. 

VILMON, riant . 

L’agréable furprife 
Que vous nous ménagez ! 

J E R S A C , riant aujji, 

J’avoue avec franchife 
(en s'en allant.) 

Que je n'y penfois pas; foit. Excellent moyen l 
VILMON, feul. 

Pour nous. 



Mde. MELCOUR, VILMON. - 
Mde. MELCOUR, d’un air troublé. 

TUT • • > 

JLVIL Audite fœur ! Elle va , n’entend rien , 
Monfieur de Melcour même, allarmé de fa fuite. 
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N'a pu me l'arrêter , Sc vole à fa pourfuite» 

Mais vous, Monfieur , mais vous. .. 

V1LMON. 

Rien n'eft encor perdu ; 
Jerfac (raflurez-vous ) va vous être rehdu , 

Je le fais prêt encor à remplir votre attente. - 
Mde. MELCOUR, avec joie. 

Quoi , Monfieur !.. . ' S. 

V I L M O N , lentement. 

Il fait plus; pour le bien de la tante. . • 
Et le vôtre , fans doute . . . il fe fixe à Paris ; • v 
Il vient de m’en inftruire , & ne m’a pas furpris. 
Les mœurs de la Province avoient votre fuffrage» 
Et non pas le féjour ; on les garde à fon âge. 
L’heureux projet! Madame, il remedie à tout; 
Il fatisfait Melcour , votre fœur , votre goût , 

Il laille à votre fille une tante , une mere ; 

Il ne vous prive point d’une fille fi chcre; 

Il me rend votre eftime , & j'en fuis très-jaloux, 
Madame : en la perdant , je perdois plus que vous. 
> ■- -l. - f 

■* ’glï-'.i- 1 . 1! 1 ' "" ■ Jl..l. gggg» 

SCENE X. 

Mde. MELCOUR, feule. 

À . 

-AJa^Vec quëllé douceur cet jhômme m’affaflîne! 
C’eft lui qui fait jouer cette nouvelle mine. „ 
Vilmon, Jerfac, ma fœur, un jeune extravagant. 
Que de têtes en l’air... pour celle d’un enfant ! 
Et moi-même. après tout, j’ai peine à m’en dé- 
fendre. - : • 

n - *** 9 * * * 
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Oui , je crains d’écouter un ferftiment trop ten- 
• dre , 

D’être aufli foible qu’eux. — Quoiqu’il puilTe ar- 
river , 

C’eft pour Ton intérêt que je veux m’en priver ; 
J’ai peut-être un moyen. # 



S C E N E XL 
Mde. MELCOUR, TERVILLE. 


TERVILLE, de loin. 

A 

H/ Madame, qu’entends-je? 
Eft-il vrai ? Sauriez-vous ? Quel changement 
étrange ! » 

Il vend , dit-on fa charge , fe fixe à Paris. 

Mde. MELCOUR. 

On le dit. 

TERVILLE. 

Votre fille eft fans doute à ce prix. 
C’en eft fait * . . . 

Mde. MELCOUR. 

N’allez pas rejouer une fcene , 
Crier, gefticuler. L’objet de tant de haine, 

Le fortuné rival qui fait tant de jaloux, 

De ma fille, Moniteur, n’eft point encor l’époux. 

TERVILLE. 

Se peut-il? 

Mde. MELCOUR. 

Sûrement. * ' ; 
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TERVILL E , avec une joie exccjjive . . 

C’eft me fauver la vie. • 

Quoi / vous daignez enfin lui refufer Julie! 

Il ne l’époufe point? Madame, l’heureux jour! 
Vous avec donc pitié de moi, de mon amour ? 

Eh bien ! je dois, je puis vous le dire a vous-même; 
Julie... il en eft tems, vous favez fi je l’aime, 
Vous favez fi ce cœur eft pour elle enflammé; 

J’ai le bonheur... je fuis... j’ofe me croire aimé. 

Mde. MELCOUR, d'un ton de dépit . 
Que Julie à vos feux foit propice ou févère , 
Qu’elle vous aime ou non; Monlieur, je fuis fa 
mere ; 

Je l’ai dit, le répété, Sc c’eft un delfein pris. 

Je n'établirai point ma fille dans Paris ; 

Jerfac veut s'y fixer, Jerfac n'eft plus mon gen- 
dre. (avec firtejje.) ^ 

Par la même raifon vous n’y pouvez: prétendre , 
Par la même raifon je la refufer ois 
A vingt autres partis. 

TERVILLE. 

i Qu’entends-ie? Je pourrois/. . . 

Mde. MELCOUR. 

Vous pourriez... vous fixer ?*.. 

TERVILLE. 

Madame, au bout du monde. 
Partout, dans un défert. 

Mde. MELCOUR à part avec joie. 

Sa démence eft profonde, {haut.') 
La Province, Monfieur, lorfqu’à Paris déjà.. . 
TERVILLE. 

La Province, Madame? Eh l’on n’eft bien que là. 

C'eft-là 
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Çjf&Jà qfci’on fait aimer, qu’on jouit de fon anje. 
Qu’on eft heureux, je dis heureux, près de fa 
fèmtaï; ?, \\ Il '.5 'i 
Point de diftra&ions , les momens les plus doux ; 
©h ne ♦ït' ^fepdufr elle , elle ai® qui pour vôü§£ 
Chaque jour , chaque iûftant ,» chaque lieu vdus 
raffemblrj r, ~ 4 r /: f ■> 

On ne fe quitte pas, on dîne, on fou pe enfemble; 
Julie... 6 la Province eft un divin féiour! 

Mde. M E L C O U R , toujours plus contente. 
Oïangê-f-on <fe liens; de demeure en un jour? 
Mais vous extravaguez. - * J 

TERVILLE. O 

Madame ,*àu moment même; 
Je puis... vous le favez; &. je fuis libre ôc j’aimai. 

v v Mdè> Ml LCOÜR, .'»• M 
Bon ! promefle d'amant. 

T ER V I L L É: 

■ t* .'Hri’r' Je promets par l^lioiflaèur.' t 
S.V' Mde. ME LCOÜR. 

L’honneur, oui; mais pourtant il vous faudroif, 
Monfieur P ^ 

Un état. . 

TeTIVÎLLE. 

. Üne chargé? Ëh, qu’à cela ne tienne; (à part) 

Mais Jerfac; m’â-t-on dit, penfe' à quitter la fienne ; 
«O Ciel: Si je pouvois! ... Je crois i’appercevoirJ 
«Mde. MELGOUR, à part , très-gaie . > 
Que de gens étonnés ! 

* TERVILLE, à luùmême . • ■ • ' 

• - j, < Je reviens. Quel efpoir ! 

Dieux ! ' ■ f cr ;; v yi . ’ ’ ’ "O 

Tom. VI. T 
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. — — — r, 

SCENE XI L 

Mde. MELCOUR, 6* i/anr Z* /on*/ Ju Théâtre 
M. MELCOUR, Mde. NOZAN, ayant 
chacun à la main un contrat. 


Mde. NOZAN, à Mclcour . 


Qc 


’elje cede enfin, que je la per* 
fuade, - , . 

Ou... ceci dure trop, j*en tomberois malade. 

Je veux me bien porter.— Madame, écoutez-moi* 
,Vous voyez ce papier? ; . • 

Mde. M E L G O U R* d'un air riant. 

Madame, je le voi. 

Mde. NOZAN. 

Bon. Ce n’eft qu'un contrat, contrat de mariage,’ 
Arrangé, tourdreffé, tout prêt, & qui m'engage 
A Moniteur de Vilmon; vous entendez ? 

Mde. MELCOUR. 

J’entends. • 

Mde. NOZAN. 


Je lui donne mon bien , mes huit cens mille francs J 
, MELCOUR, à fa femme. 

Moi , je vous en prppofe un autre tout contraire* 
Où, grâce à moi, Julie eft nommée héritière, 

Et que Madame encore a bien voulu di&er. 

Vous avez à choifir, pourriez-vous héfiter? 

4 Mde.* M E L C O U R, gaiement . 

Quoi / deux contrats ? 
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COMEDIE^' i 9 i r 
^ ,_ iVJde. N O Z AN. 

Ouï, deux; par l’un je me marie. 
\ Y \ MELCOUR. 

Pay l'autre votre fille ... ■ 

Mde. . NOZAN, à* Un ton dur* 

• . , , .Qu ma nièce. 
MELCOÜR. 

Oui , Julie . . j f 

^jïd " Mde.' N OZ A H.’m..’ 

Epoufe non Jerfac; mais Terville. , i j rorA. 
Mde. MELCO.UR. 

i'm r. 1 ' û ’ ; Fort bien. 

... JMde, NOZ A r ^L : -'ns;’3 
Signez, je donne tout. 




. :cr 


. _ . MELCOÜR. .-î 

. J.; -îutftdlr.n Tout, (ans excepter rien* sî 
( . vt n'a Mde. N O Z A N. 

Vous riez? mais ma fœur, m^is je dois me coaW 
noît re. » 

/ . <C -T' . ,-v -r-- 4 •«.— 

e la verrai pleurer, je pleurerai peut-etre,' 
Très-inutilement ; car ici , dès «e jour , Y 
La cbo(efem ; faite 6c faite fans retour. I i M M 

O A • -J 1 Md# .M E L ç .0 RR. . « iji v 

C’eft une tyrannie. «f/LI 1 7 

. Mde. N 02 AN vaut wH™ «w, 

fil -3 ij 

MELCOUR V arrêtant. 

Qu’liez-vous faire? 

.yilCJKJOrl siu> C; .rf "A — - 

. ,,t ' .Yi .î>WJi rr î. 

•./uu..^.yui sb s!u?1H|5l’ ! : .7 o| nV-3 


,c , .• vu sUi t 

J % 
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S C E iV > £ a XIII. 




M. MELCOUR, Mde, MEtCOUR, JULIB„ : 
Mde. NOZA#, VlfeMON.- 


ÏLi\'à. 


MELCOUR. à. Julie. 

T , * . < J J J a 4 * i fi 

Z.-: . ::iO 

Enez, venez tôrùbèrâux pieds de votre mere* 
Mon enfant, aiddiwroÜS.SGfu pfihî»X oo.\ îlu<_ qr: 

J XjUKI E [en fleurant. 

• • /c. 5 ?rv! C’efi à vous de m’aider ; 

Çt je n’ai qu’unèlgteôev hélas.? à demander . . . 

Mde. N O Z A N , pleurant anjjl. 
Tais-toi, petite foittë/imbécillepleureufe ; 

Je ne fouffriraivpoint qpe tuifois malheureufe. 

( à M4e.\ Melcour dbin.ton très- ferme .J 
Ou fignez, ou je figue * *ujsû atti ciuîn ? ;:vi i auoV 
» .3-nh::.. 


i '* ■ • -’UOq r ii ' '■ 

S ,G:g ,E yAii 'Air 

M. MELCOUR Mde.' MSLCOÜR^ TEW 
VILLE , JULIE J JERSACi Mde. NOZAN , 
VILMON. .s:c.ï«îYi anu f m .) 

f'ËRVttt 

° o ;iî 5 >jo<-5S 

JJL^Nfin, je fuis heureux. 

J E R S A C accourant y Mde. Noçan. 

Enfin je fuis, Madame, au comble de mes vœux. 
Plus de charge. 
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TERVILLE, À Mdç. Melcour. 

Je l’ai ; je me fixe à Baïonne. 

• JERSAC, à Mde. No^an. •; 
Je me fixe à Paris. *• . ; . . » 

Mde. MELCOUR. 

. Mais, Monfieur, je m'étonne 

„ TERVILLE. 

Qu^n auŒi>eu 4 e temps*,. * . 

y JERSAC. 

, .v. . Nous ayons pu traiter ? 

/TERVILLE. . 

Monfieur brûloit de vendre. 


. JERSAC. : 

• y > . Et Monfieur , d'acheter. 

TERVILLE, àMde. Melcour. 

Nous venons de ligner un écrit l’un & l’autre.. 

JERSAC, à Mde. No\an. v 
Chez. vous* même, un dédit. * - < " 

[Il le montre."} ; ...y. /l. li 

TERVILLE, à Julie. 

Quel bonheur eft le nôtre ! 
JERSAC , à Julie. 

U .veut dire le mien. j .urn^u^m^nnisT 
'VILMON, étonné. 

-, r Qu’ai- je donc fait ici? Jl 
MELCOUR. 

Ter ville, y penfez-vous? a, -.1 , v itu j 

Mde. NOZAN, àTerville. 

y • Quoi/ monftre, vous aufli... 
ÇTerville va fe placer à côté de Mde. JŸoian, 
& Jerjac à côté de Mde. Melcour.} 



Digitized by Google 


LÀ MËRE JALOUSE 
T ER VIL LE. f - 
• t; (à Meleour.) ' (à Vïlmon.') 

O Madame, Monfieur,Monfieur, Mademoifelle! 
Suis-je donc fi coupable en quittant tout pour elle? 
[ à Mde. Noyan.] 

Pardon, que voulez-vous ? Que faut-il ? Son bon- 
heur? • - - - * ' * 

Moi, je vous le promets , fiez-vous à mon cœur, 
A mes foins. Il n’eft rien dont je ne vous réponde ; 

[à Meleour. J 

Je l’aimerai pouf vous, pouf vous, pour tout le 
monde, * • , , 

Je ferai fon ami, foh époüx, fon amant, 

Iih! je n’ai pas befoin d’en faire le ferment. 

, , JULIE."* 

Non ne regardez plus qui je hais ou qui j’aime: 
Mais ne difpofez point de moi , malgré moi-même. 

Mde. N O Z A N, à Mie. Meleour. 

II faut que vous ayez des entrailles de fer.' 

.•viVv ■> JULIE. ; 

A3*! J’ai trop défuhi ce que j’ai de plus cher. 

V ous étiez plus d'accord (ans doute en mon abfence. 
J’aime mieux m’éloigner 2t pleurer en fîlence; 
J'aimerois mieux ne voir Terville de mes jours. 
Rentrer dans mon couvent, y rentrer pour toû- 
jours. [En fe jettant aux pieds de fa mere.l 
Ceft votre fille , hélas! c’eft moi qui vousconjuce’. 

Mde. MELCOUR, attendrie. 

Jejne réfilte plus au cri de la Nature. 

, J’ai failli te coûter ton repos, ton bonheur , 

Ta fortune; en un jour, je faifois le malheur 
De mon époux, de toi, d'une tante qui t’aime : 
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rtla fille, je le fens, j’aurois fait le mien même. 
Relie auprès de ta mere, St foyons tous heureux: 
Je t’unis à Terville. ( Elle fgne.J 
TERVIL LE. 

O Ciel ! 

JULIE. 


Qu’entends-je? 

ME LC O U R, avec joie. 

Dieux J 

Mde. NOZ AN, avec joie * 

Ma fœur! 

Mde. MELCOUR, à Jerfac. 

Vous ne veniez, Monfieur, dans ma famille.;*’ 
Mde. N 02A N. 

Que pour compter des facs St marchander fa fille; 
Mde. MELGOUR. 


J'ai fait ce que j'ai dû. 

JERSAC. 

Mais ceci n’ell pas mal; * 
Je viens en pofte, exprès, marier mon rival ! 

On me trompe à plaifîr; St par un tour d’adrefleV 
On m’enleve à la fois ma charge St ma maitreffe; 
Et je paîrois encor ce dédit! Non morbleu , • 
Non, fallûî il plaider pendant vingt ans. Adieu. 
(Il fort, y 

Mde. NOZAN, à Jerfac* 

Je pairai le dédit. 


• tyP ify 

T 4 
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SCENE XV & Derniers. . 


M. MELCOUR, TERVÏLLÊ , Mde. MEL- 
COUR , JULIE* VILMQN , Mde. NOZAN, 




Mde. ME LÇp üfe 

E X 

Mbraflez-moi , ma fille. 

MELCOUR. 

Nous ne ferons donc plus qu’une même famille! 

TERVÏLLE. 

Nous allons vivre enfemble ! 

JULIE. 

O jour heureux pour moi- 
Mde. NOZ AN, àVilmon. 

Vous étiez peu tenté de m’époufer, je croi T 
Ah ma fœur ! pour jamais comptez fur ma ten- 
drefle. [ aux autres Acteurs. J 
Vous voyez : rien ne peut réfifter à ma nièce. 





f 


^rt 

L 


Digitiz»d by Google 




• .-v* . % 




\ . 


- •* V». , .. 


• * « A 
V 1 


A.\: V.U 


L’HONNETE 


J 



-.'K 


d 


r. - : 


^ £L? O '* 


A * 

ilk 


• >X « N* s» KM r Ü w W U f w_ T . >. \ ‘ 

Par Monfieur DEF A& B A I R 


V *\ 
4 • * i ! 


* T .Z- : > 


.TV 

«#• 


A V* 


f f i A 

ri y , 'i ■ .« * ' jt 

t wi. : V*.' -^t * i , \ 

•- 

-V» TWA' .*« * J 


w v ; «A n :\ t ' : 

%w \v. ^ « »• ( •• w 


% «' T* » 

% >« • 


\V V «%' * . 

• \ > « % • 


Digitized by Google 



JP JEU S O JSTW^L G JE S. 


LE COMTE D’ANPLACE, 

Commandant des Galérei. 

CECILE, veuve de Moniteur d'Or* 
feuil , riche .Négociant. 

A N D R El/ galérien . , \ ' ‘ J 

Mr. D’OLBAN. 

AMELIE, amie de Cécile • - 

LISIMON,; vieillard. 

FRONTIN, 1 „ 

) laquais de Cictk.- 


PERNELLE, ) 
17» laquais du Comte . 


£,* ^ £ Toukn fur le bord 

de la mer. 
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L’HONNETE 


CRIMINEL 

' » 


JiïMJSÆJE. 


# 

ACTEPREM I'E R. 


L# Théâtre repréfente la mer dans le fond, ave* 
la partie d'une Galere dont le refie efi caché . 
On voit à gauche la maifon où logent Cécile 
& Amélie , 6 * à droite celle du Commandant. 

->gBBgggBa »irrrw. i ■ ———■=■¥ 


SCENE PREMIERE. 

X 

ANDRÉ feul fur le rivage. 

T'’.. 

, WmA E lever du Soleil , en ce brillant lointain , 
Ne m’a jamais femblé fi beau que ce matin. 

La mer paroît tranquille, &. le ciel fans nuage 
Propet aux patelots u$> joqf exempt d’orage . , • 

/ 
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Pour moi feul fur la terre il n’eft plus de beaux 
jours ! 

Que fert le calme, hélas • quand on a fait naufrage? 
J’ai tout perdu; l’efpoir m’elt ravi pour toûjours. 
Dieu, qui vois mes tourmens, tu £ai fi j’en mur- 
mure! 

Signe honteux du crijne & fon vil châtiment, 
Geçte chaîne eft bien chère à mon cœur innocent. 
J’aime à fentir fon poids. La vertu , la nature 
Répandent fur mes maux un charme confolant. 
Non , ce n’eft pas |ur moi, ç’eft fur vous que je 
* pleure , ‘ 

O pere infortuné / vous dont jufqu’à cette heure 

J’ignore le deftin . . . fans doute il eft affreux. 
Pauvre, errant, fugitif, mon pere malheureux 
Traîne en quekjue défert fa languifiante vie. . . 
Ou bien dans l’amertume il l’a déjà finie. 

Oui , depuis que je fuis enchaîné fur ce bord , 

S’il n’eût pas fuccombé fous fes peines cruelles^- 
Sans doute j’aurois eu de lui quelques nouvelles : 
Mais mon pere n'eft plus , mon pauvre pere eft 
^ mort ! . 

Que fait donc à préfent ma déplorable mere ? 

Aflife fur fa tombe, rempliflant l’air de cris, 

Sans appui , fans fecours , au fein de la mifere , 
Peut être en ce moment elle appelle fon fils. 

Elle l’appelle en vain ! ... o regrets ! ô tendrefle ! 
Quelle main prendra foin de fa trifte vieillefle? 
Sjfe pouvois du moins lui faire parvenir l 
L e peu d'argent qu’ici, depuis mon efclavage, 
J’ai par un long travail gagné fur ce rivage!.. . . 

. A qui m'adreflerai-je, & comment découvrir? . . . 




* 
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Dans la compaflion les malheureux elperent, l 
Mais au bruit de nos fers la pitié femble fuir; 
Apôtre approche, hélas/ tous les cœurs fe ref- 
ferrent , . ' • . 

Et fe font un devoir de ne pas s’attendrir’ . . . ~ > 
Cherchons pourtant encor quelque étranger, peué* 
«r:iq * être © t ai trobt n non*. > 

Plus fenfible. . . *U:l l '• *not;-"jq h, > 


1 1 • » • - 1- ■ r •• 


.uO'i i...‘ •' r. I 

— 


. *S* C ? E* . N \ Eitâ i: L lt ;c, *1 

LE -COMTE D’ A NPLÀCEj ANDRÉ^ 

.•iiàd ; ‘Zàn Laqtiau du Comte. t t- '-inO 

„ L EC O M T E , d fan Laquais. . A 

-m îj. r. * “J v“î - *-v. .V: • îrjÿ 

A • • .wc«: 

* - Uffi*jôr qu’on les verra paroîtrej 

! **fris.-:h ’o > (au Gal&ièn.) - ; » i J l 

Viens m’avertir. Et toi , retourné fur ton -bord. I 
Tu ne peux aujourd’hui travailler für le port,. 
i)e L'hrMarine ici. /attends deux CommiiTaires > 
Qui viennent de Toulon vifiter les Galeres. 
André:; fois à ton banc comme tous lesi ibrçats t l 


Mais fonge qu’avec eux je ne te confonds pas. 

- T ;?~(j!tndré fart.) . ' iC . ‘ *>,;o 


-•r **4ît 1 n 


riUnli'ï . T : A. 




1 

a 

'+ 


jk. 


S C E N Ë I I L ‘j 
LE COMTE D’ANPLACE faut. 

, u ; &r .: :.:*n r. . ,y . 


^ * Xf 


•:j1 { 1: j ' i 


LH! je vais donc revoir ma charmante Améliel 
Et je dois ce bonheur à fon aimable amie j 
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Elle? font én ces lieux / voyage fortuné , 

Que croit à peine encor mon efprit étonné ! 

Jour heureux , je vais être aux pieds de ce que 
j’aime ! , . . . 

O chere amante / ô vous dont la tendreflc extrême» 
Refufant pour moi feul les plus riches partis, 
Conferve à mon amour un cœur d’un fi grand prix. 
Quand pourrons-nous enfin unir nos deftinées? t 
En vain nous nous aimons : hélas / malgré nos 

feux - ~ - 

Il paflera peut-être encor bien des années , 

Avant qu'un doux lien puifFe combler nos ype uk^ 
Oncle injufte ! f .„opi, c'eft lui, fon préjugé bar. 

bare , ( . . 

Qui feul, tant qu'il vivra , nous fetlent ; nous fié. 


pare . . . 

Jlmê vend cher les biens qu’il prétend me. donner t 
Elle nVeft pas noble ! elle? Amélie; 6 blafphême 1 
La nobleffe n’eft rie* , ou c’eft la vertu même. •' 
Je .gémis , quand j’entends ainfi déraifionner , f 
Quaad je vois la fottife , ( & tout le monde y 
tombe ) ‘ : , 

De confulter les morts , de fouiller dans leur 
tombe. 

Pour favoir fi l’on doit eftimer les vivans. 


Des cadavres pourtant n’illuftrent pas les gens ; 
Ils n’y font rien , fur tout lorsque l’on fë marie. 


Quoi î l’on nae foutiendra que je me méfalie , 

En époufant les mœurs , la vertu , la beauté ? 

Et l’orgueil réinventa la vaine qualité, 

Que pour y fuppléer, & la mettre à leur plaft. 

."■* ■ [Jum K, 
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tE COMTE D’A N PL A CE, CECILE# 
AMELIE, FRONTIN. 


LE Ct> MTE. 



r 

ï 


Uoi l lî tard arrivé#, & je vou* vois déjà > 
De la route pourtant vous deviez être laiTe : 
La ehaleur , l’équipage, enfin tout le tracas 
* CECILE. 


Qui vient voir fes amis ne fe fatigue pas , 

Ou l’on eit délaiîe fi tôt qu’on les embrafle. 
LECOMTE, 

Vous n’en pouvez douter, l'amitié dans ces lieu*! 
Partage avec l’amour mon cœur entre vous deux. 
C’eft donc vous que je vois , ç’eft vous , belle 
» ‘ Amélie !■ . r, . ■ 


A vos genoux enfin je puis . . f 

AMELIE,/# jettent ajMeou de Cécile 

O mon amie î 

Cachez dans votre fein mon trouble &. ma roa- 
geur. 

CECILE, 

Et pourquoi donc rougir? Vous faut-il avoir honte 
D’une innocente ardeur que mérite le Comte ? 
Pourquoi voudriez-vous lui cacher fon bonheur ? 
De tous, les fentimeos qu’infpire la nature , 
L’amour eft le plus beau, quand la vertu l’épure* 
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An J qu’il connoît aflez à quel point il m’eft cher ? 
Pour lui fetréremeik prévenuà, ^tiendüe , 


A répondre à fes feux par vous même enhardie . 
Mon cœur avec 1? fort dès ldng-temps 9eft ou* 

vert^'r'. Ci:' . 3'JJ^ 


V 


Vous me l’aviez permis. O ipacljere Cécile ! 

O vous, ma protectrice èt mon unique afyleJ 
Vos bontés m’arrachant au plus funefte fort 1) 
M’ont çendu les parens que me ravit la mort;. 
Vioiis faites’ plus potir frioi ‘qU’iutfe four , qu’une 
: v mère. ' « -b ’?t > •’ -jastwçc l -CI 

Indulgente /attentive, à tous mes vœux hélas! * * 
Vos généreufes mains ^ 

.^q »«-; ceci le* 

*4 r ' Y penfez vous, ma cHéré? 
Ehquoi/ vous me louez ! ne nous aimons nous pas ? 
Tout eft dîf/ÏPautrès foins ici m’ont amenée^ 

Je viens pour y conclure enfin votre hyménée. 
Je veux,ileti e(t temps, vous donner pourépouïd, 
Un amant vertueux ôt fi digne de vous. 

AMELI E.'”' * A 

Qui* moi ?qü’a^cle Comté àpféfent je m'en- 
gage T- ° ' . 

Sans fortuney fanetiôrçj , par d’imprudens liens' 
Je le ferois encor déshériter des fiens ? , 

Moi ' je voudrois ^ 

«;oc' *«• ~ L E C O MT E. 

; Mâdamë , il n’éft point d’avantage 
Que je ne facrifie, 6c je renonce aux biens . 1 
' AMELIE. ’ 

Quand à ce facrifice un amant fe réfigne. 

Celle 


Digitized by Google 



D R~ A M E. i p>$ 

Celle qui le permet en ell toûjours indigne. 

Non , je vous aime trop. 

LE COMTE. 

Si je ne confultois 

Que mon propre penchant, que mes dgfirs fecrets , 
Je vous prefiferois plus de daigner vous y rendre; 
Mais j’Jhéfite , il eft vrai , je crains en ce moment 
De ne pouvoir vous faire un fort allez brillant , 
Mon oncle eft vieux , peut-être il vaudroit mieux, 
• attendre. 

' CECILE. 

Parens durs St cruels qui nous tyrannifez , 

Vous en voyez le prix / Trouvez-vous donc des 
charmes , 

A fecher par avance , à prévenir les larmes 
Dont vos tombeat#x un jour dévoient être ar- 
rofés ! 1 [au Comte.) 

Moniteur, vous n’attendrez le trépas de perfonne 
Pour vivre heureux. Je crois que de votre oncle 
au plus 

Vous pourriez» fa mort avoir cent mille écus ? 
C’eft où va fa fortune. Eh bien, moi je les donne 
En dot à mon amie . . . Oui , je rends grâce aux 
Cieux j 

D’être riche en ce jour, d’avoir en héritage 
Eu des biens dont je puis faire un fi digne ufage. 
C’elt en les partageant qu’on en jouit le nfieux. 
AMELIE. 

Tant de bonté m’accable autant qu’elle me flatte, 
Vous voulez, malgré moi, me forcer d’être in- 
grate* 

Que faire pour répondre à de fi grands bienfaits. 
Tom. VI. V 
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7 CECILE. 

Hien que les accepter , &. n’en parler jamais. 
AMELIE. 

Non, l'honneur, le devoir me défend l’un St l’au- 
tre. 

C’eft à mon amitié de modérer la vôtre; 

D’en arrêter l ? excès fans jamais l’oublier , 

De refufer vos dons de les publier. 

Je ne recevrai point .... 

CECILE. 

Arrêtez, Amélie; 

Vos refus blefleroient le cœur de votre amie . . . 
Hâtons nous d’afliirer votre félicité, [à part.'] 
Vous favez que bien-tôt. . . Hélas! trop tôt peut- 
être ! 

Il faudra que j’engage aufli ma liberté. 

Mais avant de la perdre entre.les bras d’un maître. 
J’aurai la joie au moins d’en avoir dans ces lieux 
Fait un dernier ufage en faveur de vous deux. - 
AMELIE. 

Trop généreufe amie ! 

LE COMTE. 

O femme incomparable ! 
Sexe toû jours charmant, & fouvent adorable ! 

[ Ils prennent chacun une main de Cécile 6 * la 
baifent avec tranfport.] 

• CECILE. 

Modérez ces tranfports, vous ne me devez rien: 
Ôn travaille pour foi lorfque l’on fait le bien. 
Aimez-vous , aimez-moi ; c’eft le prix qu’oie at- 
tendre ^ . . 
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SCENE V. 


LE COMTE D’ANPLACE, CECILE, 
AMELIE , un Laquais du Comte . 

LE LAQUAIS. 

T 

«LLLs arrivent, Mfonfieur, ils viennent de de* 
fcendre 

Au logis que pour eux on a fait préparer. 

LE COMTE. 

De vous quelques momens il faut me féparer ; 

[ à Cécile , & à Amélie.'] 

Vous me le permettez. Ce font des Commiflaires 
Envoyés par la cour. Je ne tarderai gueres 

[à Cécile en b ai faut la main d' Amélie.] 

A venir vous rejoindre. Ah / Madame , croyez 
Qu’à jamais tous les deux nous fommes à vos pieds. 

SCENE VL 

» ’ N ‘ , * 

CECILE, AMELIE. 
AMELIE. 

F 

JA-JH quoi ! vous foupirez? toûjours trille, rê- 
veufe ,• 

Vous faites mon bonheur, ÔCn’êtes pas heureufe? 
Vos larmes, malgré vous font prêtes à couler ; 

V 2 
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Yous avez des chagrins que vous voulez céler, 
CELICE. 

Tout le monde a les liens c’eft notre deftinée. 

AMELIE. 

Et pourquoi dans mon fein craignez vôus d’epan- 
cher. 

Ceux qui vous font gémir ? d’où vient me l es ca* 
cher? 

Plus que vous même , hélas / je fuis infortunée , 
Si vqus ne les ofez confier à ma foi. 

Vous foupçonnez mon cœur , 6c vous dçutez de. 
moi, 

î»î’eft ce que par des dons qu’on prouve fa ten- 
dreffe , 

Ah.' c’eft votre douleur, 8c non votre richeffe , 
Que ma vive amitié demande à partager. 

Le récit de vos maux pourroit les foulager. 
Senfible également, notre ame fe reffcmble ; 
pour confolation nous pjçurerons enfemble. 
CECILE. 

Eh bien, ce font vos feux , votre raviffement , 
C’eft de votre bonheur le fpeâacle touchant 
Qui vient de m’attendrir. Ma chere , à cette vue , 
(Pour le cacher , hélas, j’ai fait de vains efforts.) 
Mes fens fe font trqublés, mon ame s’eft émue , 
Ah ! je ne goûterai jamais ces doux tranfports. 

Par des devoirs cruels en tout temps entraînée , 

Je fus à l’infortune en nailïant condamnée. 

AMELIE. 

Ajais fi Monfieur d’Olban n’eft pas de votre goût , 
Si vous ne l’aimez point, qui vous force après tour 
A l’époufer? De vous n’êtes vous pas maitreffe? 
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CECILE. 

Je ne fais: je voudrois remplir les derniers vœux 
D’un époux qui pour moi montra tantdetendrefle. 
Avant que pour toûjours la mort fermât fes yeux, 
,, De mes biens, me dit-il, je vous fais héritière: 
„ J'ai pourtant un neveu, mais Cécile, j’efpere 
„ Que peut- être à fon fort unifiant vos deftins , 

„ Vous lui rendrez ces biens que je laiffe en vos 
mains. 

„ Puifle mon cher d'Olban vous aimer & vous 
plaire/ 

AMELIE. 

Soit. Mais à vous toucher s’il n’eft point parvenu, 
Vous n’êtes engagée à rien, la cliofe eft claire. 

Au fond de l'Amérique il a long-tems vécu. 

Et rendu mifantrope en ce climat fauvage , 

Il en a pris les mœurs. 

CECILE. 

Il n’en eft revenu 
Qu’afin de m’époufer. 

AMELI E. 

Non: fans ce mariage 
Ses affaires toûjours èxigeoient le voyage. 

On lui faifoit déjà ce terrible procès ... 
CECILE. 

Il en attend la fin; pour preffer davantage 
Nôtre union. .. 

1 AMELIE. < ‘ : 

On dit que pour lui le fuccés 
Semble encôr très douteux. * 

* CECILE. 

Et moi, j’en répondrois, 

V 3 
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Je crois Monfieur d’Olban vraiment irréprochable, 
Tout fon crime eft d’avoir réprimé des abus 
Qu’il n’eût pu tolérer fans fe rendre coupable, 

Et fes accufateurs font des fripons connus. 
AMELIE. 

N’importe. A-t-il daigné voir feulement un Juge? 
Il a des fentimens bons avant le déluge; 

Mais qui font à préfent un vice capital. 

De cet efprit gothique il fe trouvera mal. 
CECILE.. 

Je ne hais pourtant pas en lui ce cara&ere. 

Il a je ne fais quoi d’affez conforme au mien. 

Sa rudefie eft l’ëffet d’une franchife auftere ; 

S’il n’efthomme du monde, il eft homme de bien> 
Ainfi , qu’envers autrui, pour lui-même rigide, , 
Sa vertu fans vernis eft âpre, mais folide. 

Je l'eftime, &. peut-être au gré de fon defir, 

' Eût il pu m'infpirer un fentiment plus tendre , 

Si mon cœur à l’amour pouvoit encor s’ouvrir. 
AM ELI E. 

A ce deuil éternel je ne peux rien comprendre ; 
Car de fes foixante ans votre époux approchoit. 
Et c’eft un âge enfin fi différent du votre ! 

Vous n’aviez point du tout été faits l’un pour 
l’autre. . . ; . • ' 

CECILE. 'J .v j 

Ma rougeur t’en dit trop: apprends donc un fecret 
Qui doit être couvert d’un éternel filence, 

Et qu’à r ,ton amitié je taifois à regret. 

J’ai pleuré mon fnari ; mais la reconnoiffance, . ,• 
Les devoirs feuls , ma çhere, ont caufé ma dou- 
leur. . ; . 
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Quand j’époufai d’Orfeuil , la volonté d'un pere 
Me fit de cet hymen un malheur néceflaire : 

On ne donna ma main qu’en déchirant mon cœur. 
AMELIE. 

Voilà donc le fujet de la mélancolie 
Dont le fombre nuage obfcurcit vos beaux jours. 
Peut être d’autres feux votre ame alors remplie... 
CECILE. 

Ils ne font pas éteints, &. j’en brûle toujours. 
Quand on aime une fois , n’cft-ce pas pour la vie? 
Je ne fuis point coupable. Hélas! par mes parens 
Cet amour malheureux fut approuvé long temps. 
Ils étoient établis au fein d’une province , 

Où beaucoup d’habitans encore féparés 
De La Religion , de l’Etat 8t du Prince, 

Dans la nuit de l’erreur demeurent égarés. 

En vain au changement tout chez nous les invite. 
Iis s’obftinent à fuivre une feâe profcrite. 

Par hafard avec nous dans la même maifon 
Demeuroit un Miniltre appellé Lifimon. 

C’étoit un homme droit, fimple, aimant fa patrie, 
Zélé pour fon parti , l’avouant fans détour. 

Le foin de rendre heureufe une époufe chérie, 

Et d'élever un fils , feul fruit de leur amour , 

Lui faifoit auprès d’^ux , dans fa retraite obfcure 
Goûter ce charme doux qu’a toûjours la nature : 
Seulement de leurs bras s’arrachant quelquefois, 
En des lieux écartés il alloit à fes freres 
Prêcher la patience, réunir leur voix 
Pour faire enfemble au Ciel d’innocentes prières.' 
S’il n’eût eu des vertus , helas ! qu’aurions nous fait? 
Un Seigneur opulent de notre voifinage , 

V 4 
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Pour qui depuis long-temps mon pere travaillait, 

Mourut fans le payer. 

AMELIE. 

C’eft aflez là l’ufage 
Etabli chez les grands. 

CECILE. 

Tous les biens qu’il laiffoit 
Etoient fubftitués. Un héritier avare. 

Envers les créanciers ufa d’un droit barbare , 

' Et leur fit perdre à tous ce qui leur étoit dû : 
Mon pere ruiné par ce coup imprévu, 

A fes engagemens ne put plus fatisfaire. 

Tout fut faifi chez lui: de ces affreux inftans 
Je me fouviens toujours. Ma mere afiife à terre 
Poufloit de longs fanglots; j’étois fur fes genoux . 
Et je pleurois aufTi de fa douleur amère , 

Mon pere feul , debout , l’céil attaché fur nous , 
Gardoit en nous fixant un filence farouche. 

Pas un mot, un foupir n’échappoit de fa bouche: 
On eût dit qu’il avoit perdu le fefttimentf 
Quand Lifimon entra.,, J’apprends en ce moment 
Vos malheurs, lui dit il, confolez-vous mon 
frere ; 

„ Car, pour honorer Dieu de diverfes façons, 

,, Nous n’en fommes pas mçins enfans du même 
pere; 

„ Et ce pere commun veut que nous nous aimions, 
,, Je viens pour vous offrir ce que la Providence 
», A mis en mon pouvoir, un afyle &c des foins; 

•> Venez chez moi. Mon fort eft loin de l’opu- 
lence, 

»> Mais je peux quelque temps fournir à vos be* 
foins, 


# 
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„ Et nous partagerons le peu que je poffede , 

,, Jufqu’à ce qu’à vos maux trouvant quelque re- 
mcde* 

„ En votre ancien état on vous ait rétabli. 

F.n Unifiant ces mots, qui m’ont été depuis 
Répétés tant de fois, fes levres me fourirent; 

11 me prit par la main 5c m’emmena chez lui, 

Où mon pere 5c ma mere en pleurant nous fuivi- 
rent. - • ' 

.AMELIE. , 

Ce que vous dîtes-là me paroit inoui. 

Quoi/ de tels fentimens ces gens feroient capables? 
On me les avoir peints fous des traits effroyables. 
CECILE. 

On vous trompoit. Contre eux , on eft trop pré- 
venu; 

En plaignant leurs erreurs, honorons leur vertu. 
Il fa ut être équitable^ 

AMELIE. * 

Achevez, je vous prie. 

Un récit qui déjà m’a fi fort attendrie. 

Que votre état , Madame , étoit trille ôc touchant ! 
Parlez: que fit enfin cer homme refpe&able? 
CECIL E. 

Son zélé nous tira d’un défallre fi grand ; 

Il fit parmi les liens une quête abondante , 

Qui, pour le réparer, fut plus que fuffifante. 
Mais de nos bienfaiteurs ne nous féparant plus 
Nous ne fîmes dès lors qu’une même famille, 

Et Lifimon fembla m’adopter pour fà fille; 
Tandis que mes parens , à l’ouvrage alfidus; 
Travailloient l’un 5c l’autre , 5c par reconnoiffance 
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T échoient d'entretenir leurs hôtes dans l’aifancc; 
Lifimon m’élevoitavecle jeune André. 

C’eft ainfi qu’on nommoit fon fils, qui de moa 
âge . . « 

AMELIE. 

J’entends. Un doux penchant. .. 

CECILE. 

Fut le fatal ouvrage 

Du fort contre tous deux en fecret conjuré. 
L’amitié, qui d’abord uniflbit notre enfance, 
S’accrut avec les ans 8c fit place à l'amour. 

On approuvoit nos feux, 8c pour cette alliance 
Nos parens de concert avoient fixé le jour , 
Quand un foudain trépas nous enleva ma mere. 
-O mon Dieu / s’il ell vrai que réprouvé du ciel 
Cet hymen à tes yeux ait paru criminel , 

N’étoit ce qu’en frappant une tête fi chere , 

Que tu pouvons hélas! rompre ces triftes nœuds/ 
Que ce coup fut cruel ' dans le fond de mon ame 
La plaie en fàigne encore, 8c rien jamais . . . 




SCENE VIL 

CECILE, AMELIE, FR O N TIN. 
FR O N TI N, à Cécile. 

1 t i JMEAdame, 

Monfieur d’Olban arrive, 8c je viens en ces lieux 
De voir un des fes gens. Il m’à dit que fon maître 
Le fuivoit de fort près. < ...... . 
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CECILE. 

Qu entends je? je frémis. 

Quoi d’Olban?.. . 

FRONTIN. 

Dans Toulon il eft déjà peut être. 

CECILE. 

Soutiens-moi, je chancelé , & tous mes fens faifis... 
[ s'appuyant fur Amélie. ] 

AMELIE. 

Vous vous allarmez trop , foyez moins éperdue, 
CECILE. 

C’en eft fait, mon amie; hélas ! je fuis perdue. 

Il Vient pour nfépoufer , Ton procès eft fini; 

Voici l’inftant critique, il faut prendre un parti; 
Le tcms prefl'e, il le faut. Rentrons , je fuis trem 
* ) blante; ; 'A.W.h 

Je ne fais que réfoudre, 8t mon fort m’épouvante. 


A C T E * IL* 

4i SiSÜÊiSià ^ - - " — J 

7 • . ■- r. 

SCENE PREMIERE . 

‘ M. D’OLBAN feul. 

E . i TM s :: .* ..i .À 

Nfin> graçes au Çiel, contre la race humaine 
Le fort a pleinement juftifié ma haine. 

Qu’on vienne maintenant blâmer mes noirs cha- 
‘ : ; . t g r > ns i . 

Et ,‘ prenant le parti d’un fiecle abominable, 

Me demander en quoi je. le trouve haïïfable , 

.. / 

, « • \ y 
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Quel outrage il m’a fait; St pourquoi je m’en plains. 
Ah ! la perverfité qui régné fur la terre 
Eft plus grande cent fois que je ne l’avois cru : 

La gangrené eft au cœur, St tout eft corrompu. 
L'équité n’eft qu’un nom, l’honneur qu’une chi- 
mère, 

Et la fociété qu’un amas de brigands , 

D’effrontés fcelérats St de fourbes rampans ; 

Des vertus qu’il a feul, l’honnête homme eft vi&i- 
- me* 

Et fuccombe toûjours fous les efforts du crime. 

. , \ » 

SCENE IL 

M. D’OLBAN , LE COMTE D’ANPLACE. 

' LE COMTE. 

o Ui le voilà lui-même. . . Ah ! c’eft de toür 

mon cœur , ( allant pour l'cmbrajfer. ) 
Mon cher St digne ami . . . 

- ' * D’ O L B A N , fe reculant. - 

Votre ami? moi, Monfieur? 
Non , je n’ai plus d’amis. 

LE COMTE. 

Que dis tu? quel vertige ? 
Ne reconnois tu pas ? ... 

D’OLBAN. ^ 

Je n’en ai plus, vous dis-je. 

Je fuis ruiné. 

LE COMTE. 

Vous? 


/ 
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DRAME. 

D’OLBAN. 

Ruiné tout à fait. 

Il ne me refte rien , mon défaire eft complet. 

L E C Ô M T E. 

Quoi/ vous êtes jugé ? votre affaire . * . 

D’OLBAN. 

i. ; Eli au diable. 

Je voudrois que le monde & moi fuflions après. 

LE COMTE. 

Votre procès pourtant fembloit indubitable. 
D’OLBAN, 

Et l’aurois-je perdu, s’il eût été mauvais? 
Malheur à l’innocent qui fur fon droit fe fonde ! 
L’injuftice a préfent eft la Reine du monde ; 
L'intrigue, l’intérêt en font le feul reffort. 

Le méchant prête à l’autre un infâme {apport, 
Et dans ce coupe-gorge où le vice s’accorde. 

Qui n’eft fripon , morbleu : court rifque de la corde. 
LE COMTE. 

Embraffons nous, mon cher; va, crois- moi, ne dis 
plus (enlembrajjant.)- 
Qu’en ce trifte univers il n’eft point de vertus. 

Si du refte du monde elles font exilées ,. 

Au cœur de ton amante on les voit rafîemblées. 
Ah.' ne plains pas ton fort qui doit s’unir au fien; 
Elle a fait mon bonheur, peux-tu douter du tien? 

D’OLBAN. 

Comment ? . 

LE COMTE, vivement. 

A mon amour, elle donne Amélie, 
La^dote richement, de Paris n’eft partie 
Qu’afin de m’amener fon amie en ces lieux. 
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De hâter un hymen où tendoient tous nos vœux. 
De répandre fur nous... v 

DO LBA N. - 

Grâce au ciel fur la terre 
Il fe fait donc encor quelque bonne a&ion ! 'J 
Je ne lecroyois pas. 

‘ LE COMTE. 

• Ah! pour tous deux profpere 

Ce jour verra fans doute une double union } 

Et tu dois efperer .r. 

D’OLBAN. 

O Cécile ! Cécile I 

Vous feule me reftez. Votre cœur eft l'afyle 
Où fuyant des -humains le commerce fatal. 

Je trouverai le ciel fur ce globe infernal. 

Vous me pouvez encor faire chérir la vie. 

Viens , viens me prefenter à ton aimable amie . . . 

[ils portent .] 

4agggagggg a.j .. .1.. i . gfr 

£ C E NE : III 

1 * 

•AMELIE, CECILE. 

, CECILE. 

•TT „ „ 

AL eft donc arrivé / Ton n’en peut plus douter. 
Mais il vient vainement , je fuis déterminée : 
Oui , je la fuis enfin. Contre cet hymenée 
Je fens plus que jamais mon cœur fe révolter. 

Je ne puis : fur ma main qu’il ceife de compjer. 
Je lui découvrirai les fçerets de /non ame. 
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Il verra qu’attachée à fa première flamme , 

Par un charme plus fore que le temps &que moi , 
Elle eft, mon cher André, toûjour* pleine de toi! 
AMELIE. 

Ah! tant d’amour , Madame , une ardeur fi con-. 
liante, - 

Méritoient que le ciel le vît d’un œil plus doux. 
Tout étoit arrêté ; vous touchiez, difiez vous , 
Au moment de former cette union charmante* 
CECILE. 

Ma Mere avoir dj&é cet arrêt en mourant, 

Elle crut mon falut en un péril trop grand. 

Elle craignit helas ! i’expés de jîia tendreife , 

Elle eut peur qu’un époux n’égarat ma jeunefle. 
Entre fes bras glacés mon pere gémifiant, 

Il répandit des pleurs en nous le déclarant, 

Mais l’arrêt n’en relia pas moins irrévocable. 
AMELIE. 

Et fans doute qu’enfuite il fallut vous quitter. 

Je vois quel défefpoir dut alors éclater. 

CECILE. 

Celui de nos parens étoit égal au nôtre. 

Tous ferrés, confondus dans les bras l’un del’autre, 
Nous répétant cent fois nos funeftes adieux, 
Voulant nous féparer, nous embralTant encore; 
Ce fpe&acle toûjours efl; préfent à mes yeux. 

Et nourrit dans mon cœur l’ennui qui le dévore. 
.AMELIE. 

Que devinrent enfin ces hôtes fi chéris ? ' 

En quels lieux . . . 

C E C I L E. 

Lifimon , fon époufe &. leur fils 
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Dans un hameau voifin d’abord fe retirèrent, 

Et du pays bientôt rout-à-fait s’éloignèrent. 

Vers ce tems-hà d’Orfeuil, revenant de Cadix, 
Paffa par la Rochelle, Sc s’en vint chez mon pere 
Commander quelqu’ouvrage. Il m’y vit; je lui plus. 
Quoique je fuffe alors loin de fon-ger à plaire. 

On conclut mon hymen ôt je m’y réfolus, 

Parce que je vqyois toucher à la vieilleffe 
Mon pere dont le fort allarmoit ma tendrelTe. 
Mais de mon facrifice, hélas! il jouit peu. 

A peine il m’avoit vu former ce trifte nœud , 

Que s’allant au tombeau réunir à ma mere, 

' Sans regrets dans mes bras il finit fa carrière. 
Heureufe! fi plutôt la mort tranchant mes jours. 
De mes longues douleurs eut abrégé le cours ! 
AMELIE. 

O femme vertueufe autant qu’infortunée f 
Quel modèle accompli le ciel nous offre en vous!. 
Toujours à votre fort foumife 8t réfignée , 

Vous n'avez pas moins fait le bonheur de l’époux 
A qui vous gemiïîiez de vous voir enchainée. 
CECILE. 

Ah / tu ne conçois pas quels tourmens j’ai foufferts. 
Que l’hymen eft affreux, quand déteftant nos fers, 
Martyres d’une chaîne , à des amans fi douce , 
Dans les bras d’un mari que notre cœur repouffe, 
Son amour nous accable, &. qu’il faut par devoir 
Feindre des fentimens que l’on ne peut avoir! 
Oui , je* puis l'attefter, d’une femme fenfible, 

En des liens pareils , le deftin eft horrible ; 

Et tout ce que pour nous la vertu fait alors , 
C’eft que dans cet enfer nous fournies fans re- 
mords. Et 
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AMELIE. 

Et depuis n’avêz-vous point eu quelque nouvelle 
Du malheureux André , de fes dignes parens? 
CECILE. 

Non . . . Puifie , hélas ! de Dieu la bonté paternelle 
Avoir Verfé fur eux fes bienfaits les plus grands.. 

- AMELIE. / * • ; 7 

•Il eft pôflibk encor .. . • . 1 •' » 

CECILE. .1 

i 5 - - Non , ma chere Amélie , T 

Tu ne verra mes maux finir qu'avec ma vie. ! I 
'Quant à Mohfieur d'Qlban'j il n’y faut plus fon* 


ger. 


■Par vertu , par devoir, jpar^gaiftt pour voiis-môme-j 
Je ne peux. .. le voici. Qu’il vienne me juger, 
'QU'il voie &T qu'il prononce. Ah! s’il eft vfafqull 
< - • s ; m’aime , ■ < - ■ • p 

Répondre à’ fes 'defirs ce feroit l’outrager. 


j l , 


i yj 




• • . . ' U J j t iffv 1 . i iTf 1 « 


5 CE’ N' E'- I V. 

j :.t. i. n ma ï.o/eujo:, . C'-.iwo'I 

•CECILE , AMELIE, M. D’OLBAN. 


D’OLB AN. 


- J I "UC 


î 


" "'i 


i e.V 


u. .ikJ 


Qr E crois' que mon afpeét doit ici vous Ap- 
prendre , (« Cécile.) 

Madame , ÔC j’avouerai que je ne comptois pas , 
Moi-même de fi près fui vre à Toulon vos pas. 
Dans ce fiecle pourtant à tout il faut-s’attendre. 
Tom. VI. X 
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CEÇJLE. 

On a donc à,la fin jugé votre procès . 

Et vous nous en venez annoncer le fuccès. 

Il eft gagné fans doute. 

..r D’OLBAN.; ( . .. ~ 

Il efi perdu , Madame; , - 
Perdu tout d’une .voix* Vous ne l’auriez pas cru? 
C’eft bien peut être aufll l’Arrêt le plus infâmçt, 
Le plus impertinent (Ju’on ait jamais rendu. 

Des fripons qu’on Revoit pendre en bonne juftice , 
Dont je n’ai pas voulu devenir le complice , 

Que l’on connoîç par-tout pour des francs fcé- 
lérats , 

Eh. bien, ils font abfous * ç’çft moi qu'on con- 
, i* damne. , ■ . • -,n . \ 

Tout ce qu’ont de refiorts l’intrique, la chiçaoç?. 
Ce que peut la faveur, ( &. l’on n’ep manque pas 
Quand on arfe l’argent; lesprote&eur.s s’achètent , 
Et fans honte à préfent à i’enchere fe mettent :) 
J’ai tout eu contre moi. Je me vois ruiné, * 
Je fuis indignement opprimé, condamné: 
Pourquoi? pour avoir fait ma charge avec cou- 

v . rage; .M . *. : ... t'i >•.:> 

Pour m’être foulevi contre le brigandage 
De coquins fur lefquels je dus avoir les yeux. 
On ne m’eut pas puni fi j’avois fait comme eux. 

• AMELIE. 

Quoi! Monfieur? tous vofcbienf r cette fortune 
imm&nfe; ... 

D’OLBAN. ' - t . , 

En d’autres m^ins., Madame, fUe paffe à pré- 
. . fent. • ~ • 
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CECILE. . 

Le jugement du moins n’eft-il pas infamant ? 
Etes vous flétri ? ; 

D'OLBAN. 

i s 

Non; c’eft une conféquence. 
Mais ils vouloient mon bien , les fcélérats l’ont 
pris , 

Et m’ont lailïe Ihonneur, dont ils n’avoient que 
faire. 

Que m’importe, après tout, cette vaine chimere. 
Ce renom dont on ell fi follement épris? 
L’honneur réfide en nous , St non dans ce que 
penfe ^ 

Un monde fot, méchant, dont toûjours l’igno- 
rance , ~ j. 

Le caprice ou l’erreur guident l’opinion ; 

Qui loue aveuglement St blâme fans raifou. 

Ah ! l’homme vertueux, le fage véritable , 

Qui connoît iine fois ce publie méprilable , 
Apprend à fe pafier de réputation , 

Ou dans fon propre cœur U établit la fienne».* 
Après ce que j’éprouve , après ce que je voi , 

Il me fuffit d’avoir votre eftime & la mienne; 

Le relie des humains n’exifte plus pour moi. 
CECILE. 

N’en doutez pas ; Moniteur , je vous rends la ju- 
flice 

Qu’on vous devoit ailleurs. Quelquefois l’artifice 
Aux yeux des Magiftrats cache la vérité ; 

Ils jugent mal fouvent avec de l’équité 
•D’OLBAN, 

Eh non , il n’en ell plus dans le fiecle où nous 
fommes; X z 


Digitized by Google 



3 24 L'HONNETE CRIMINEL 
Madame , vous jugez trop bien de tous les hom- 
mes , 

Les cruels m’ont appris à penfer autrement ; 

Ils font tous faux , pervers , faits de la même fange ; 
On les connoît fur-tout alors que le fort change. 
Mes amis m’entouroient , quand de ce jugement 
On m’eft venu porter la fatale nouvelle : 

Auflî tôt chacun d’eux nfembrafie triftement , 
M’alîure de nouveau d’une amitié fidelle , 

Crie à ^iniquité , plaint mon fort & s’enfuit. 

Je retourne chez eux , leur portier m'econduit 
Je les vois dans la rue , ils détournent la tête , - 
Et redoublent le pas , quand près d’eux je m'ar- 
rête. 

C’eft ainfi qu’eft le monde: ah! je le connois bien , 
L’on offre tout à ceux qui n’ont befoin de rien : 
Mais pour les malheureux , ils ne trouvent per- 
' fonne, 

Une pitié ftérile eft tout ce qu’on leur donne; 
On les plaint froidement encor, eft-ce de loin; 
De leurs maux qu’on néglige on craint d’être té- 
moin ; ' 

Enfin la folitude autour d’eux eft affreufe , 
Comme fi leur approche étoit contagieufe. 4 * 
CECILE. 

Cette inhumanité n’eft pas dans tous les cœurs. 
Non, Monfieur ; fi l’on voit des gens durs , in- 
flexibles, 

Il eft pourtant encor quelques âmes fenfibles, 
Qui , des infortunés partageant les douleurs , 
Recueillent leurs foupirs & tariifent leurs pleurs, 
,Vous avez des amis, peut-être plus folides, 
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Qui Ce croiront heureux , fi vous leur permet- 
tez .. . 

D’OLBAN. 

Madame , il eft trop vrai , vous feule me reftez.' 
Environné pat-tout de méchans , de perfides , 
Voüs êtes mon réfiige, & mon dernier recours. 
Vous allez décider du deftin de mes jours. 

Et finir pour jamais ou combler ma mifere. 

Je ne vous dirai plus combien vous m'êtes chere; 
Vous le favez allez. Avant cé coup fatal , 

Tandis qu’à votre bien le mien étoit égal , 
Brûlant à i/os genoux de l'amour le plus tendre , 
Jebriguois une main, à laquelle en mourant 
Votre mari daigna m’ordonner de prétendre. 

Ma fortune eft changée, 6c je fuis maintenant 
Par un revers affreux réduit à l’indigence , 

Mais le fort ne m’a point fait changer avec lui. 
Comme autrefois je fus riche fans infolence , 

Je faurai fans baffeffe être pauvre aujourd’hui. 

Je viens vous déclarer qu’ici mon infortune 
Ne doit auprès de vous rien faire en ma faveur. 
Car votre ame n’elt pas de la trempe commune , 
Et je ne vous veux point devoir à mon malheur. • 
Oubliez qu’un époux, dont vous étiez chérie, 
Souhaita cet hymen en finiffant fa vie ; 

Oubliez que fans vous je devois hériter 
Des biens dont fon amour vous a feule enrichie : 
Ce n’eft que votre cœur qu’il vous faut confulter. 
Gardez que la pitié fur tout s’y faffe entendre , 

Je n'en ai pas befoin. Si vous ne trouvez point 
Dans le fond de votre ame un fentiment plus ten- 
dre , ~ 

x ? 
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Si l’amour à l’eftime en effet ne s'y joint, 

A vous, à votre main , Madame , je renonce. 

Je reviendrai bien*tôt favoir votre réponfe; 
Adieu, confultez-vous, je vous laiffe y fonger. 

4 JÎ1JL!. HÜB gfr 

SCENE V 
CECILE, AMELIE. 
CECILE. 

W' . 

Jl—iH bien, ma chere, eh bien, fuis- je allez 
malheureufe ? 

Vois l’abyme où le fort vient de me replonger. 

AMELIE. 

A vous perfécuter fa confiance eft affreufe ; 

Mais je vois un forçat qui vient de ce coté. 
Rentrons ma chere amie. 

CECILE. 

En mon adverfîté 

Eft-ce donc peu, mon Dieu, du malheur qui 
« m’opprime ! 

Et des malheurs d’autrui dois je*être encor vi&ime ! 
* «.■■■ ■■■.' 1 tau «g » 

SCENE VL 

ANDRÉ Çeul. 

T 

JJLJEs voilà qui s’en vont! elles femblent me 
fuir \ 

L’épouvante à ma vue a paru les faifir, 
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Et mon abord ici fait qu'elles fe retirent. 

Je ne puis les blâmer: leur crainte elt jufie, hélas! 
Enchaîné , confondu parmi des fcélérats , 

Je partage l'horreur 8c l’effroi qu’ils infpirent . . . 
Ah ! je m’y fuis mal pris. Près d’elles je devois 
Par quelqu'un de leurs gens tâcher d’avoir accès. 
Mon malheur, mes foupirs les toucheront peut- 
être. 

Les femmes ont le cœür tendre, compatiffant; 
Pour les fentimens doux ce fexe paroit naître, 

Et formé pour* aimer , s’attendrit aifément. 

O digne 8t trille objet d'une funefte flamme/ 
Vous , dont le fouvenir vit toûjours dans mon amc! 
Pour qui je brûle encor de cette même ardeur, 
De ce feu qui jadis nous charmoit l’un 81 l’autre, 
Quand nous penfions toucher au comble du bon- 
heur ; 

Que ne puis-je en cés lieux trouver dans quelque 
cœur 

La fenfibilité qui régnoit dans le votne, 

Sa bonté généreufe 8c fon humanité ! 

L'auriez-vous dit, hélas ' vertueufe Cécile ! 
(Pardonnez, fi ce nom fi cher, fi refpe&é 
M’échappe dans un lieu par l’opprobre habité ) 
L'auriez-vous dit qu’un jour la chaîne la plus 
'vile?... 

Sort injulle 8c barbare , avois-je mérité ?... 
Hélas dans mes malheurs j’aurois plus de confiance, 
Si le Ciel fur moi feul épuifoit fa vengeance 
Peut-être un fort pareil accable mes parens : . 

Soulagez-les mon Dieu! ... s’ils font encor vivans. 
Je mouille envain ces bords dé mes. larmes 

ame.res ; w 

* 
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Et l'heure me rappelle au vaifleau détéfté , 

A ce vaifleau de honte &. de calamité. 

Allons: mais fi je vois fortir ces étrangères , 

J’irai prier alors quelqu’un de leurs valets, 

Pour qu’il veuille à leurs pieds conduire un mifé- 
rable : - . \ r 

J’y mettrai ma douleür , mes peines , mes fouhaits; 
Elles auront pitié du deftin qui m’accable. 

Oui, par un doux cfpoir je me fens confolé. 

Si jamais la nature à leur cœur a parlé, 

E3t s’il connoît l’amour d’un pere ôu d’une merc , 
Eilles ne pourront pas rebuter ma prière. 


ACTE 111. 

* ■■ ■ -.Mri- as» 

• SCENE PREMIERE, 

CECILE, AMELIE. 

, f CECILE. ' 

I - -, , ^ 

(&/ ’Epouferai d'Olban. Je l’ai fait avertir; 

Pour avoir ma réponfc il doit bien-tôt venir : 

Elle efl: prête, & je vais lui donner ma parole. v 
Une fécondé fois, ma chere je m’immole. 

Qu'une fi courte vie a pourtant de douleurs ! 

Elle eft longue pour qui la pafle dans les pleurs, 

.. AMELIE. 

Yousji’.en vçrfere? pjus. .Non , ma chere Cécile 


i 


Digitized by Google 



D ‘ R A M Et 32 $ 

Puifqu’cnfin . . . 

CECILE. 

Je ne fais , mais je l’ofe efpérer. 

Il me femble déjà que je fuis plus tranquille. 

IVÎon cœur moins agité commence à refpirer; 

De ce calme fubit moi-même je m’étonne. 
AMELIE. 

Tel eft de la vertu le naturel effet. 

Au plus grand facrifice, alors qu’elle l’ordonne, 
Elle attache toujours un charme, un prix lecret. 
Vous avez triomphé de la funefte flamme 
Dont vos fens. 

CECILE. 

Rien ne peut le bannir de mon ame, 
Tu ne l’as pas connu , cet amant généreux. 

Tu ne fais pas combien il étoit vertueux. 
AMELIE. 

Voici Monfieur d’Olban , Madame , je vous quitte. 
Souffrez que fans tarder le Comte apprenne auffi 
Que vous allez enfin rendre heureux fon ami. 

Je cours l’en informer. 

SCENE IL 

* » # 

CECILE, M. D’OLBAN. 

1 CECILE. * - 

<Q 

, Uoi ! je fuis interdite ?... 

En le \jgyant déjà je commence à trembler ! . 
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Remettons nous, il n'eft plus temps de reculer. 
D* O L B A N. 

A vos ordres, Madame, emprefle de me rendre, 
Plein de crainte &. d’efpoir , je viens enfin ap- 
prendre 

Ce que vous daignerez ordonner de mon fort. • 
CECILE. 

Si ma main. . . en effet peut le rendre propice . . . 
Elle eft à vous, Monfiéur, que l’hymen nous unifie. 

D’OLBAN , lui baifant la main avec tranfport ; 
De ma félicité mc5n ame eft enivrée. 

Mes deftins font changés. Cette main adorée. 
Efface tous les maux que les hommes m’ont faits. 
Je leur pardonne tout. Qu’importe déformais 
Que le crime à mes yeux couvre par-tout la terre? 
A la vertu du moins il refte un fandtuahe. 

Votre cœur eft fon temple , 6t je vais l’habitej. 
CECILE. 

•Vous favez l’amitié que j*ai pour Amélie. 

D’une part de mes biens j’ai voulu la doter , 

Afin qu’avec le Comte elle pût être unie. 

Mais il m’en refte affez. 

D’OLBAN. 

Eh ! que me parlez-vous 
De fortune, de biens? Je les méprife tous. 

Par ce don généreux, en faveur d’une amie , 

A mes regards encor vous êtes enrichie. 

Le Comte aufti m’eft cher, £>t fans doute il m’eft 
doux 

De voir que nous allons tous être heureux en- 
femble. . 

Ah! puifqu'ici du ciel la bonté nous raffejable. 
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Daignez céder. Madame, à notre empreflement. 
Et qu’à jamais béni par les uns fit les autres 
Ce jour fixe à la fois leurs deftins fit les nôtres! 
CECILE, 

Vous avez ma parole, fit je dois maihfenant 
Régler mes volontés, mes defirs fur les vôtres. 
Arrangez tout, Monfieur, marquez l’heure & 
l’infant, - * A 

Mon devoir vous répond de mon confentement. 
D’ O L B A N. 

Je vais chercher le Comte, ÔC je cours aux No- 
taires r 

Faire avec lui drefier les a&es néceflaires. I 
Je défie à préfent la malice du fort. 

Et malgré mon naufrage, enfin je touche au port* 
Voyons fi le malheur, s’obftinant à me fuivre, 
Jufques entre vos bras ofera me pourfuivre. T 

* * ■— -SÜH * ! . . ! .l 'JIS-ilLf l. 1 . — » 

5 C EN E Il L 

CECILE feule* - .. j . 

E ., ' •• 

Ntre mes bras !... Pour lui ces bras vont 
donc. Couvrir.! ' ' / . r> 

Un nœud indifioluble avec lui va m’unir ! 

Ai-je pu prononcer . ; . • ~ • * '* 


K 


% 
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SCENE IV 

CECILE, AMELIE. 

CECILE, courdnt fâ jctter dans 
les bras d'Amélie* 

: : ' 

Ce cruel facrifice! il eft fait , j’ai promis. 

J’ai donné ma parole , ah? ma chere Amélie , 

J’ai trahi mon amant! ô cher André , pardonne ! 
Ton malheur m’y contraint f le devoir me l’or- 
donne , 

Mais Dieu m’en eft témoin, fi je t’avois revû , 

A mes tendres defirs fi le Ciel t’eût rendu. 

Cette main t’atteridoit, & la nature entière 
N'auroit entre nous deux pû mettre de barrière. 



SCENE V . 

• • * 

. r >j •*. ,i, 

CECILE, AMELIE, FRONTIN. 
FRONTIN. 


TUT 

iv-ÜLAdame, un des forçats qui font là fur ce 
bord, 

Demande à vous parler. Il m’a vu près d« port, 
Et m’eft venu prier d’une façon touchante , 
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De tacher d'obtenir cette grâce de vous. 

Il a , pour un coquin * l’air honnête & bien doux, 
je m’en fuis informé , tout le monde le vante ; ' 
On dit que dans la ville il eft conûdéré , 

Et fi vous permettez, je vous l’amenerai. 

C’eft un galérien d’une efpece nouvelle. . 

CECILE. 'i 

Qu’il avance , Frontin. 

AMELIE, au Laquais. 

î Cependant né . vous éloignez pat. 
Tenez-vous près d'ici, pour que, fi Ton appelle. 
Vous veniez aufli-tôr. • ; ‘ 

rfr ■ ■ ■_ j, 

S C E N e\ VL 

■ 

CECILE, AMELIE, ANDRE. 
AMELIE. 

J 

* * E fais très peu de cas 
De tout ces gens de bien convertis aux galeres. 

Je ne fais s’il s’en trouve, au moins je n’y crois 
gueres. ' . > 

J’apperçois ce forçat. C’eft le même, je croi 
Qui venoit ce matin. 

CECILE. 

Sa démarche eft timide. 

11 s’avance à pas lents. 

ANDRE, s'arrêtant dans l'enfoncement > 
du Théâtre.' - 

O mon Dieu, fois mon guide.* 
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En vain je parlera4.fi tu n'agis pour moi. ' . : . j 
Commande quE leur cœur à ma voix s’attendfifTej 
Querla compafHon le touche & le rempliffe ! 
CECILE» tirant fa bourfe &/ prenant j 
.... * i • de l'argent. ... .. . . , i 

Ceft un infortuné. Faut il être .inhumains, u . > 

Parce qu’il fut coupable Udn’eft que plus à plain- 
dre, . I "J 1. -j 

Et je veux Paffifteri i.n v : •. i i h. 

•l’A M ELI E f à André qui fe tient éloigné . 
,5J . ~ .. -y ♦ h Approchez dans rien craindre. 

CECILE, lui préf entant de l'argent . 
Tenez, que ce feçours foulage vos deftins/ 
ANDRÉ, fe reculant fans prendre 
l'argent, Çf ïfvant les mains au ciel. 

Vous m’exaucez, mon Dieu! je trouve enfin une 
. . a tua — . i ■ ( .. . . . . ÿ 

Senfible à mes douleurs. 

[ Puis s' avançant vers Cécile ,. le s yeux baijfês & 
dans une poflure fuppliante. ] 

Oui, fans doute, Madame, 
Vous les pouvez finir. . . Je fuis trop malheureux 
Pour qu’à mes maux ici l’argent puiife rien faire. 
Ce font d'autres bontés,, Madame, que j’efpere; 
C’eft un bienfait plus grand 8t des. foins généreux 
Que je viens implorer. J’eus un pere, une mere... 
Hélas! les ai je encor ! ... Un filence profond 
Me laiffe dès long temps ignorer ce qu’ils font; 
S’ils vivent* lfeuciraifere efi fûrement extrême. 
Vous êtes , m’a-t-on dit, de la Province même 
Où je crois qué peut être ils ont pu retourner. 

Si par d’heureux hafàrds ou des foins charitables 
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Vous découvrez un jour ces parens déplorables,’ 
Madame, daignez prendre & leur faire donner 
Cet argent amalfé par un travail pénible: 
Faites-leur dire , hélas / qu'à fon fort peu fenfible. 
Leur fils ne pleure ici, ne gémit que fur eux , 

£t qu’au milieu des fers, fur ce rivage affreux. 
J’offre mes maux au Ciel, je l’implore fans celte y 
Pour qu’au moins l’infortune épargne leur vieiljeflç» 
C E C I L E. 

Ai-je bien entendu ?... Dois-je en croire mes yeux ? 

, , [ayant pris la bourfe que lui préfente le Galé- 
rien, & regardant Amélie avec étonnement. ] 
En quels lieux étoient ils , lorfque vous les quittâ- 
tes? 

Dites-moi dans quel temps vous vousenféparâtes? 

ANDRÉ, toujours les yeux baijfés. , 
Depuis plus de fept ans que des chaînes cruelles 
.Me retiennent ici. Quand je m’en féparai 
Pour venir habiter ce rivage funelte, 

A peine en Languedoc nous établifiîons-nous. 
Nous quittions la Rochelle , où la bonté célefte , 
N ous avoit fait long-temps jouir d’un fort plus doux; 
Une Religion qu’on a proferite en France».. s 
CECILE, avec tranfport. 

Quoi .'vous feriez de ceux qui d’une autre croyanqs! 
Ah! je renais... L’efpoir dans mon cœur eft rentré. 
Sans doute qu’il me va donner quelque lumière.]. 
Dis-moi, tu çonnoilfois Lifimon ? 

ANDRÉ, levant alors les yeux fur Cécile t 
avec étonnement. 

_ C’eftmonpere,' v 

Madame. ’ 


Digitized by Google 



L'HÔNNÈTÈ CRIMINEL 
CECILE. 

C’eft ton perc! .. . Ah ! malheureux André. 
£ enfe reculant & pouffant un grand cri. Elle 
' tombe évanouie entre les bras d'Amélie .) 

r ANDRE. 

Eft-ce donc vous? 
Eft ce vous, ma Cécile? Amante toujours chere ! 
Permettez qu’à vos pieds ... . . ; j. 

s'avance vivement pour fe jetter aux pieds 
de Cécile , mais à peine a-t-il mis un genoux 
à terre , que fe relevant foudain il fe détourne 
avec effroi. ) 

Que fais-tu malheureux? 
Où t’alloit emporter une ardeur téméraire ; 

Ah ! j’ouhliois . . . Voici l’inftant affreux 
Où je fens tout le poids du deftin qui m’accable. 
"[Il va s'appuyer contre un mur , dans l'attitude 
d’un homme accablé de douleur , 6* en pouf- 
fant de longs Çanglots. ] 

AMELIE. 

C’eft donc-là cet André ! . . Rencontre épouvanta- 
ble? 

Puifqu’il étoit ainfi \ falloit-il le revoir ? 
CECILE. 

Il paroît agité d’un fombre défefpoir. 

Allons à lui ... .Mais Dieu ! que pourrai-je lui dire? 

( regardant trijlement André.') 
Malheureux; devant qui mon ame fe déchire. 
Modéré ta douleur ; reconnois une voix 
Qui fut , en d'autres temps, fe calmer tant de fois. 
Ah / >que ces temps font loin! Quel changement 
terrible 

Leur 
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Leur a pu fuccéderî... Hélas ' comment mes yeux 
L’auroient-ils reconnu dans ces indignes lieux , 
Sous cet infâme habit , en cet état horrible ! 
ANDRÉ, 


Que dire? où me cacher? O terre entr’ouvre-toi? 
A fa vue , à fes pleurs , terre dérobe moi ! 
CECILE. 

Le fils de Lifimon ' . d’un fi vertueux pere !'. . . 

. Celui dans qui jadis j’eus un amant , un frere J . . . 
ANDRÉ, ayant quitté fa première attitude , 
O levant les yeux au ciel. 

Vous entendez, mon Dieu! ce reproche acca- 
j 

Vous voyez que j’en bois l’amertume effroyable , 
Et pourtant vous favez de quoi je fuis coupa- 
ble! 

CECILE., paroijfant rêver profondément. 
Puis-je le voir aiafi, grand Dieu, fans en mourir? 
Dis-moi , mais non , je crains de te faire rougir. 


ANDRE. 


Rougir? Ah / ma Cécile/ il eft donc véritable/ 

A vos regards enfin je parois njépri/abJLe ! 

Vous croyez en çffet que c’efi: le crime.. . 

CECILE. ,, 

Hélas f 

S j’en pouvpis douter , que je fejois heureufe ! 

A N D R É. 

Votre ame a pu s’ouvrir à cette idée affreufe , 
Qu’un autre le penfât, je ne m’en plaindrois pas: 
Mais vous ? 


CECILE. 

Eh / Malheureux/ que veux-tu que je penfe ? 

Tom. VI. Y 


Digitized by Google 


33 Ë V HONNETE CRIMINEL 

AND 

J’avois cru qu’on devoit davantage eftimer 
Un cœur qui , fans vertu , n’eut ofé vous aimer } 
Qui vous adore encore 

CECILE, en trejjaillant. 

Quoi malgré l’apparence ! 
Ah / j’en mourrois de joie , ôc tous mes fens d’a- 
vance. . . 

Mais ces chaînes? ces fers? ce féjour plein d’hor- 
reqr ? 

ANDRÉ. 

Ce ne font pas les fers qui font le déshonneur. 

Je n’ai point de remords. Plût à Dieu que mon 
cœur 

Ne me tourmentât pas plus que ma confcience ! 

CECILE, avec tranfport. 

Le mien avidement reçoit cette el'pérance. 

Farle donc , hâte-toi de me tirer d’erreur. 

Quels monftres ont rendu ce jugement inique. 
De quoi t’accufoit-on ? Quelle infâme pratique 
T’a pu faire traiter comme un vil criminel: 
Explique ce miftere horrible , inconcevable. 
ANDRÉ. • 

Je ne le puis. 

CECILE. 

Comment? tu ne peux pas cruel 

Te juftifier? 

ANDRÉ. - 

Non , fans me rendre coupable. 
CECILE. 

Vas, tu ne l’es que trop. Laifle-moi, malheureux* 
Tu te tais , mais j’entends ce filence odieux 
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Toi / des fecrets pour moi l des fecrets / ... Ah 
parjure ! 

Erï avois-tu jadis quand ton ame étoit pure ? 

: ANDRÉ. -, . . r 

Je ne fais où je fuis ; tout mon corps eft tremblant. 
Je donnerois mon fang pour arrêter fes larmes. 
CECILE. 

Dieu! que ne fuis-je morte avant ce trifte inftant! 
Hélas ' je fërois morte au moins en l’eftimant. 
Moi qui me plaifois tant , qui trouvois rant de 
charmes , 

A nourrir fon idée j à ne penfer qu’à lui! 

( à Amélie .J 

Qui, tout-à-l’heure encor ... Tufais, tu l’as oui... 
'“-Et voilà . . . 

ANDRÉ. 

Quel fupplice! Oui, s’il étoit poflibîe 
Que l’on fe repentit d’une bonne aôion , 

( Je m’en repentirois en ce moment horrible. 

Le Ciel veut m’y contraindre , 8t ma douleur . » . 
Mais non, 

Il fout; en gémiflant / fuivre un devoir barbare... 
Vous pleurez , chere amante ?... Ah ! fi je vous 
difois i . . 

Pleurez mon infortune , & ncm pas mes forfaits. 
Je fais que tout m’accufe ... Eh bien, tout vous 
• .égare. • ■ . 

La vertu nous unit, le malheur nous fépare. 

Ne croyez pas... On vient. Adieu, Cécile, adieu. 
Pour ne me voir jamais quittez ce trifie lieu. 
Tachez de m’oublier ; mais je vous en conjure, 

. Penfez à mesparens. 

Y z 
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SCENE VII. 
CÉCILE; AMELIE, M. D’O LBA N, 
LECOMTE D’ANPLACE. 

D’OLB AN, à Cécile. 

Adame , on a fini ; 
Les contrats font dreiies , ôt pour la fignature 
-Nous venons... Me trompé-jei'O Ciel] que vois- 
je ici? , ■ • • \ 

Je crois que vous pleurez ? 

•. LE COMTE, à Amélie. 

Et vous, Madame, auffi? 
AMELIE. 

Eh f qui ne pleureroit ? 

CECILE, portant la main à fin front. 

Ma tête s’embaralîe. ^ à Amélie.) 
Ma chere , allons nous en , viens , donne-moi ton 
bras. 

D’ O L B A N. 

Que vient-il d’arriver ? 

LEÇOMTE. 

Apprenez nous de grâce. . . 
AMELIE. 

Refpeâezfa douleur, & ne nous fuivez pas. 

D’OLB AN. r 

Ma furprife eft extrême. 

CELICE, en s’en allant. 

O quelle deftinée!. 

Qu’ai-je donc fait au fort, ôc pourquoi fuis-je née ! 
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p 


M. D’OLBAN feul. 


■ • ‘.jirr 


• ' | v ç ^ « Jh 

Ar ma foi , l’on s’y perd, &. je n'y conçois 


rien. 


Elle fe. plaint du fort, elle pleure , foupire: 
Qu’a-t-elle qui l’afflige ? & que veut elle dire ? 
Quel accident fubit * . . Parbleu je voudrois bien 
Que ce fut encor moi ♦ . . Viens; quoiqu’il en puif- 
fe-être, 

Quel que foit mon deffin , je prétends le connoître. 
Je fais bien qu’aux revers je fuis prédéffiné ; ; 
PuiiTé-je-être du moins le feul infortuné / 

— 


f.l 


ACTE IV. 


«_ I . 


• C' 


SCENE P REMIERKw , 
v M. D’ O L B A N feul. 

ir 

(jj/ E reconnois -bien-là mon. èw>ile maudite/ 

11 faut que je fois né d’une race profcrite , 

Et voilà de ces coups, de ces événemens 
Après lefquels, je crois, on n’a plus qu’à fe pendre! 
A de pareils revers qui jamais peut s’attendre «■ 
Elle acceptoit ma main; encor quelques momens, 
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Et nous étions liés d’une chaîne éternelle. 

Point du tout. C’efi: le ciel, c’efi: l'enfer qui s’eri 
mêle. \ ‘.j 

Le diable au dernier pas creufe un goufre fatal , 
Et parmi des forçats me déterre un rival ! 

Mais fuis-je ici le feul St le plus miférable .' 

Quoi ! je connois Cecile, St c’efi moi (füé je plains ! 
Plaignons, plaignons plutôt cette femme adora- 
ble ! < * 

Méritoit elle , ô cièl! d’aufli cruels deftins/ 

Quels fentimens quelle ame 8t noble St généreufeî 
Elle alloit s’immoler pour finir mes malheurs , * 
Me taifoit fes combats, St me cachoit fes pleurs. 
Hélas! que je la perde, St qu’elle foit heureufe ! 
Mais non , le même coup nous écrafe tous deux, 
La voici. Sa démarche incertaine , égarée , 
Montre le défefpoir où fon ame eft livrée. 

On entend fes fanglots, la mort eft dans fes yeux’; 
Quel cœur ne fe fendroit à ce fpe&acle affreux? 
L’exiftence à préfent eft un poids qui m’accable. 
Je ne fais comme on peut fe fouffrir ici bas. 

.Ah! là terre eft vraiment un féjour effroyable, 
Puifque tant de vertu , de mérite , 8t d’appas 
N’y font pas à l’abri d’un fort -fi déplorable. 

» , , 

■' 1 -t'plUBl il 


atr jm 'ÿ ti . v 

ii'- . p * 

• : •- 'te j..i- 

îo.;: 




j ■ -• :b , / '.m 

iï-’}, l v • \ 


.. • r «la . i J 
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5 C ,E, N Ê II 
M. D’OLBÀK, CECILE. 

j ' > 4 * 

( Cécile , l'air abattu , tes yeux humides , & te- 
nant un mouchoir à la main, s'avance à pas 
lents t s'arrête fouvent , Cf napper çoit point 
d Qlban qui fe retire un peu à l écart en la 
regardant trijlement.') 

CECILR * 

U vais-je ? . . . Quel défordre agite tou» 
mes fens.?; „ ^ V 

Où porté-je mou trouble SG mes pas chance- 
■ i. , lans ? ; < «v- 

i - V/ - » je s . J * j t 

Une pente fecrete *. *.une force invincible. . . . 

Malgré moi me ramene à ce rivage horrible ! . 

Quel efpoir ip’y conduit, St qu’y viens-je cher- 
cher ?.!'...!£ .y- .... A - .‘4 r.J- r: • 

C’eft dans ees lieux cruels que j’ai trouvé ma 

: f . v n 

C’eft ici que tantôt ma tombe s’eft ouverte. 

Ah ! pourquoi donc encor ne m’en puis-je arra- 
cher ? 


Quel pouvoir étonnant, quel charme enfin m’at- 
tire? , 

0 cœur foible St fanglant, tu ne fais fur ce bord 
Qu’enfoncer plus avant le trait qui te déchire! 

Tu reviens fur le coup qui t’a donné la mort? 

£ Apper avant d'Olban qui s’ avance vers elle .] 
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Mais que vois-je ! &ûlbao-l). ». , . . 

( Elle fe détourne d'abord en fe couvrant le vija- 
ge de fon mouchoir; puis elle leïe enfin les yeux 
fur lui y le regarde en pleurant y 6* ils re fient 
quelques mofriéns Vurt & Fkhfre-èn filence. ] 
D’OLBAN. 

Je vous entends, Madame; 
Oui , c’efl m'en dire afiez , & je lis dans votre amc. 
Mais j'en ai lu trop tard les fecrets fentimens. 
Croyez que, fr plutôt j'avois pu les connoître, 

Je vous eulfe épargné quelques larmes peut être : 
Ce n’cft pas pour vouloir, en ces affreux momens, 
M’armer de vos bontés pour croître vos tourmens. 
Non, Madame, je viens vous rendre une promeflê 
Dont je ne me pôurrois prévaloir fans bafleffe. 
Inftruit 8c pénétré de ce que Jë vôùs dois, 

Sur votre exemple ici jè réglé ma conduite :• - ^ 

Par un fublime effort vous vous- donniez à moi, 
En renonçant à vous il faut que je l’imite, 

Et je ne peux," hélas! m’acquitter qu’à ce prix. 
Que dis-je? y renoncer? nou$ referons unis 
Par un lien moins doux, mais auffi refpe&able! 
Le fort fût-?l pour moi cent fôte plus implacable ! 
Malgré mon infortune 8t le fort ennemi. 

N’étant point votre époux , je ferai votre ami. >0 
Je ne veux déformais que ce titre honorable , 

A celui là du moins puilfé-je foulager 
‘Des douleufs que toujours je prétends partager ! 
CECILE. 

Si de les adéucir quelque chofe eft capable, 

C’eft vraiment la pitié, la générofité 

Que vous daignez montrer pour une infortunée.* 
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Par quels forfaits, mon Dieu, puis je avoir mérité 
Qu’à de fi rudes coups vous m’ayez condamnée'..'. 
O Monfieur, voyez donc quelle eft; ïna deftinée! 
Ce n’eft: qu’après huit ans que je le trouve, hclas! 
Et je le trouve...-Nbn,ije ifÿ fiJf vivrai pas. 'J 
( Elle porte fort mçticftcitc’fkr fesyeux . ) 
D’OLBAN. 

Ne cachez poforvtts pleuts, il* fopttrop légîürufcs. 
J’en mêlerai moi-même à ceux que vous verfaz: 
Mes malheurs m’aigrifîoientStvous m’attendrillez. 
ne r CECILE. 

O Dieu! 1 vr, .. :: cilaa suov s»uQ 

■Ct OLE A NJ 

- Vous rt’àvez pu favoir encor quels crimes... 

C4L1 Juoî icq 

11 affirme , il foutient qu’il n’eft: pas criminel ; 

Je ne fais rien dé pltBi ll fe taînfut le'-reüe% : n 
Et s’obftine & garder un filence-funefte^ : 3 ■ fa II 
Qu’imaginer? que crdire en cet état cruel? u O 
Maintenant Amélie eft: à prefter le comte * V ■ 
De faire là deilus une recherche prompte. 

Nous nous éclaircirons, je crois , parce moyen. 
D’ O L B A N. 

Vous allez-être inftruite , ils reviennent enfemble, 

CECILE. 

Ah ! que m’apprendrôrtt-ils? jè frémis & je tremble. 
Peut-être il valoit mieux que j’igrtorafie . . . 

■ .- - j : ; àim<î ns 1 ! >{» ;;isM 
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I 


SCENE IIL 

CECILE * M. D’OLBAN, AMELIE* l 
( . L E COMTE, D’ AN PLACE. 


- CECILE , ^regardant le Comte avec emb Arras* ' 


T *}*''? V ♦ 



» H bien ? 

Que venez vous enfin m’annoncer? 

LE COM TiE. 


î i 




„’i ;i> J’ai moi même 


Cherché par-toüt, Madame , avec un foin extrê- 

; ’ meiiD ?fiq ^ ^ r r . 

Mais mon «ele* més foins ont:été fans fuccès* i 
Il faut qüe l’on n’ait point apporté fon procès, i 
Ou qué de, nos bureaux on l'ait fouftrait enfuite. 
J’ai fait dans lçs papiers une exa&e vifite. 

Et les ai tous tenus* fans y rien découvrir* 

Voyant de;ce oô ( té mon efpératice vaine. 

J’ai par une autre! endroit tenté de m'éclaircir* 
J’ai demandé celui qui conduifoit la chaîne * f 
A l’époque où je fais qu’ André vint fur ce bord* 
Eh effet o’étQgJà ma reffouree derniere, 

Ét fans dopse on en eût tiré quelque lumière* 
Mais depuis l’an pafré ce condüâeur eft mort. 
Ainfi c'ert d’André feul, ce n-’eft que de fa bouche 
Que l’on peut aujourd’hui favoir ce qui le touche. 
Nous devons nous réfoudre à toujours l’ignorer, 
S’il perlifte à vouloir ne le point déclarer. 
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.V ; CECILE. ; 

Ï1 Ce dit innocent., \ A . i i: 

LE COMTE. \ 
rfi Cela n’eft pas croyable. . 
Son état le dément,, 8c prouye contre lui. . V 
Eft-ce que dans les fers il feroit aujourd’hui! .U 
L’auroit-on condàninë? . . T . I 
. .oD OEB A N. v. 

Je te trouve admirable j 
Comme fi mamtëhanf,' dans ce vil univers , 

On ne voyoit pas tout fe faire 'de travers. 
AMELIE, 

Pourquoi dons cê/filehCè l ! 1 F. A ,3 J ' J 3 7) 
r D’.OLBAN,, 

4 Ohî voilàlëmyfterei-.. 
LÉ COMTE. J> 

Avouons Cependant qu’il n’eft pas ordinaire »'! 
Que .des Juges ainfini :r : j v: ..O 

.D’OLBA SLicîn loin- . .-J 
. 3 Jugent màl , n’eft-ce pas t 
Tu crois quelëurs arrêts font toujours des oracles.’ 
Si eu plaides jamais, ah! parbleu, tu verras 
Qu’affez fouventùgauche ils donnent fans miracles. 
En attendant, tu peux t’en rapporter à moi. 

Car j’enfai9 , Dieu merci, quelque nouvelle. 

;)i'o j C E C I L E. 

. r. :r». .-t» .. ■..ùft , Eh qü©U[ £ 

Il n’eft plus vertüeuk ... . il éft encor fenfible ! 

Je n’imaginois pas que cela fût poffible.) o ï 
Eft-ce qu’en y verfânt fës pOilbns corrupteurs, 

Lé crime en même temps n’endürcit pas les cœurs? 
J’avois cru quels vice étouffait lanature, ■ ■_-! oi 

*-*- - « ' » ‘ w 
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Que toûjours l’ame tendre: étoit honnête pure» 
D’OLBA N. 


Mon ami, fais venir cet homme fîngulier. 

Je veux le voir» S’il garde avec moi le filence. 

Au défaut de la voix , l’air 8t la contenance - 
DiferiLiai vérité. * : • • i vk -.o-n.i. 

LE COMTE, r» 

Jetais vous renvoyer. 



• <• 'ïtr' 


MK. 


S C K E NE IV. 


CECILE, AMELIE, M. D’OLBA N» 
D’OtBAN, à Cécile. 

i J.. rJ* i-.ilV". • . 


.vr* .. ^ “:.i 

I^JJUr toitt ce quej’entends je gagerois d’avance 
Qu’il n’eft pas criminel. Je le fouhaite au moins; 
Laiffez-moi débrouiller ce cahos. 

Ç.rîr* 53-fh^fî .CECILE. 

&9fe**TO -*»> .• A vos foins. 


Que ne devrai-je pas , Monfieur , 8c que j’admiré 
La^randeut? de votre ame en cët événement! j > 
Non, elle n'a jamais mieux paru qu*à préfent; 
Mon cceur en eft touché plus que je ne puis dire. 
Je penche , ainfi qué vous, à le croire innocent. 

Si jèm’abufe, hélas! mon erreur m’eft bien chere. 

' ■■siulu&i voar.-A ME LIE.' : . 


Le voici qui ^avance. ; ; o a;: r 

. ~ ”:-- r T nzcvj D- O L B AN . -J ’ ■ » 


V* .. - 1 - .11 faut vous retirer. (à Cécile.) 

Je le pénétrerai^ mais il eft aéceflaire 
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Que je lui parle feul. . : . • . il »! J 

.CECILE. 

Oui , nous allons rentrer, c 
Je me confie aux /oins que vous voulez bien 
prendre , 

Quel qu’en foit le fuccès ; revenez me l’apprendre. 
Ce que vous aurez fait décidera mon fort. 

Vous me rapporterez ou la vie ou la mort. 

(elles fortent.J 

i • • . r . r'. 

* ■■ l 1 , ■ ! ■I fr 

SCENE • X. 

• e * 

‘ M. D’OLBAN, ANDRE. 
D'OLB AN. ‘ ' 

A 

-OV.Pproche mon ami; l’on dit qu’à la Ro- 
chelle 

De Madame d’Orfeuii tu fus jadis l’amant. 

Je fuis inftruit de tcrtit. 

. .ANDRE., 

Eft-ce ainfi que s’appelle 
Celui qui de Cécile eft le mari ?. 

D’ O L B A N. 

Comment ? 

Ignorois tu fon nom ? : 

ANDRÉ. 

Oui, j’ai fu feulement 
Qu’avec un homme riche elle s’étoit unie; 

C’eft tout ce que j’appris en quittant ma patrie. 
Eft-elle heureufe au moins? L’eftelle? &. fon 
époux 
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Connoît-il bien le prix du tréfor qu’il poffede?^ 
D’OLBAN. 

Son époux ne vit plus. 

ANDRÉ vivement. 

Il eft mort , dites- vous î 
* r D’OLBAN. 

Et dans de très-grands biens Cécile lui fuccedej 
Il l’a faite héritière. 

ANDRÉ. 

O Ciel ' qu’ai-je entendu J 
ï)e ce fatal hymen le nœud feroit rompu ! 

Cécile eft libre... Hélas! malheureux, que t’im- 
porte ? 

Quel délire infenfé t’agite & te tranfporte ? 
Oublieras tu toûjours ton état ? 

D’OLBAN. 

Mon ami, 

..*Tu lè peux oublier, fi tu n’en es pas digne. 

Du crime cependant tes chaînes font le ligne. 

Et c'eft par les forfaits que l’on arrive ici. 

Quelle autre voie eût pu t’f conduire* 
ANDRÉ. 

*' ]Lçs hommes 

$ont-ils juftes toûjours ? 

D’OLBAN. 

Non, parbleu, fur ma foi. 
Ils ne font que méchans dans le fiecle où nous 
foromes. f 

•'.</ n"' ANDRÉ, 

Eh bien? . 

D’OLBAN. 

En fêrois-tu vtâime ainfi que moi? 
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Je fuis innocent. 

D’OLBAN. 

Vas, fans peine je le croi; 

Et, fi tu me dis vrai, tu ne m’étonnes gueres. 

Oui , les honnêtes gens font fans doute aux ga* 
leres , 

Car ceux qui n’y font pas. . . Mais revenons à toi. 
Nous fommes donc tous deux compagnons d’in- 
fortune } 

Je viens d’avoir un fort prefque paréil au tien. 

Et contre les méchans notre caufe efi commune. 
Achevé de m’inftruire, &. ne me cache rien; 
Apprends-moi quel fujet . . . 

ANDRÉ. 

. Moniteur, je dois le tatiëj 
Et je mériterois en effet mon malheur , 

Si je vous en ofois dévoiler le myltere. 

C'eft un fecret trop faint , il mourra dans moa 
cœur. • . 

Ne m’interrogez plus: déjà tantôt Cécile 
A fait pour l’arracher un effort inutile ; 

Jugez après cela fi vous réufiîrez. 

Ah ! vous ne favez pas , jamais vous ne faurez 
A-quel point j’adorai cette femme accomplie, 
Combien je l’aime encor. J’aurois donné ma vie , 
Pour qu’il me fût permis de contenter fes vœux. 
Pour arrêter les pleurs qui couloient de fes yeux, 
D’OLBAN. 

Ecoute , je te vais caufer de la furprife , 

Mais le Ciel eft témoin de ma fincérité; 

Je fuis y tu te peux fier à ma franchife. 
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Ne crois point que ce foit par curiofité 
Que je te preffe ainfi. Ma vue eft différente, yr 
Sache enfin mes motifs, j'aime auiîi ton amante. 
ANDRÉ. 

Vous l’aimez { 

, D’QLBAN. 

Et j’allois devenir ion mari.., 
ANDRÉ, 

• L’ingrate ! 

D’OLBAN.: 

. A m’époufer elle avoit confenti . . . 

ANDRÉ. • 

J’étois donc oublié ! 

D’OLBAN. 

Lorfque la deftinée 

T’a fait trouver ici pour rompre un hyménée 
Dont , au fond de fon cœur Cécile gémiffoit. i 
Ce n’elt que mon malheur qui la déterminoit 
*■ A me donner la main. 

ANDRÉ, avec enthoufiafme. 

■ • Ah/ voilà bien fon ame! 
C’eft ainfi qu’elle penfe, 5t je la reconnois, 

. D’OLBAN. 

Elle m’avoit caché fes fentimens fecrets; 

Mais, dès que j'ai connu fa douleur &. fa flamme, 
t J’ai renoncé moi-même à former des liens 
Qui, terminant mes maux, auroient comblé les 
liens. 

Je veux, fi tu n’y mets un obftacle invincible, 
Vous rendre heureux tous deux. 

ANDRÉ. 

.t . O Ciel/ ef^-il pofiible? 

Moi. 


I 
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Moi. Monsieur, je ferois . .. 

D’OLBAN. 3 • • 

Tu tiens entre tes mains 
Le fort de ton amante St tes propres deftins. 

S’il eft vrai que tu fois encore djgne d'elle, 

A la vertu toujours fi tu relias fidele, 

Explique tes malheurs, dis qui les a caufés, 

Parle, l'autel t’attend, St tes fers font brifés. 

ANDRÉ, avec tranfport. 

C’en eft trop. Eh bien, non, je ne fuis pas cou- 
pable ; 

Apprenez tout. Ces fers n’ontjâen que d’honorable. 
Ces fers, qui devant vous paroifioient m’avilir, \ 
La vertu les avoue; St loin de me flétrir, 

Ce font... Ah. ? malheureux! tremble, que vas-tu 
• faire ? 

Grand Dieu/ qu’allois je dire ? ... O mon pere ! 
mon pere/ 

D’OLBAN, * 

Achevé. Qui t’arrête. ? St pourquoi te troubler ? 
Quel eft donc ce fecret ' hâte toi de parler. 

ANDRÉ, marchant d'un air égaré. 

Je ne me connois plus ... Cécile !... chere amante!... 
Mon pere!..* Je frémis: mon trouble m’épou- 
vante. 

Le penchant, le devoir, la nature, l’amour 
Combattent mon efprit, l’entraînent tour-à-tour. 

. D'OLBAN. 

Je ne t’abufe point par un efpoir frivole. 
ANDRE. 

Ah / qui l’emportera? Julie Ciel! quel parti/... 

. Je voudrois . . . 

Tom. VL • . Z 


\ 
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D’OLBAN. 
ph bien , quoi ? 

ANDRÉ. 

Me voir anéanti. 
D’OLBAN. 

Mais je te l’ai promis , compte fur ma parole, 

Un mot va te tirer de çet état d’horreur , 

Pour te faire paffer au comble du bonheur,. 

ANDRÉ, avec abattement. 

Non, non, je n’en dois plus attendre fur la terre. 
Tant de félicité n’eft pas faite pour moi, 

Et du fort qui m’opprime il fout fubir la loi. 

Le ciel veut qu’au tombeau j’emporte ma mifere, 
A qqelle épreuve, hélas / met on ce trifte cœur/ 
Mais, quoi/ je pourrois être à celle que j’adore/ 
Je pourrois... Loin de moi cet efpoir fédu&eur. 
J’ai failli fuccomber, & j’en rougis encore. 

(à D'Qlban .) 

Monfieur, votre bonté redouble mon tourment. 
Elle a mis ma vertu dans un péril bien grand, 

Je fuis; de mon amour je crains la violence. 
Daignez tous déformais m’épargner ces combats; 
De grâce, lailfez-moi du moins mon innocence, 
Le feul bien qui me refte , 8c le feul dont hélas / 
Il m’eft encor permis de jouir ici bas. (Il s'en va.') 


SCENE KL 

y M. D’OLBAN feul. 

(P 

^^Et homme eft innocent, l’on ne peut s’y 
méprendre. 
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H a l’ame élevée autant que le cœur tendre ; ‘ 

Sa confcience eft pure; & je n’en doute pas, 

Il n’eft qu’infortuné. 

( 1 / fe promene en rêvant furie devant du Théâtre.) 

* - ■ I ■ !■' l 111 -' == ■!!■■■■'■ H 

SCENE VIL 

M. DOLBAN, LISIMON- 
LISIMO N, dam le fond. 

T 

, » Oici donc le rivage 

Où mon fils eft venu languir dans l’efclavage. ; 
Votre bras, ô mon Dieu / l’aura-t-il foutenu 
Au milieu des horreurs d'un deftin fi funefte ? 

Le reverrai-je ? ou bien , dans le féjour célefte 
Lui payez vous déjà le prix de fa vertu ? 

D’ O L B A N , fur le devant ,de la Scene. 
Ce filence pourtant .. . ce fiience m’étonne. 

A quoi l’attribuer? Quels motifs fi puifians ... 

LISIMON, avançant un peu. 
Comment m’y prendre? Ici je ne connois perfonne 
Qui daignera vers lui guider mes pas,trembians ? 
D’ O L B A N. 

Sûrement ce n’eft p|s le remords ni la honte 
Qui l’arrêtent. L’on voit qu’il fe tait à regret ,, 
Et fon pere eft, je crois, mêlé dans ce fecret. 
Mais Cécile m’attend, allons lui rendre compte; 
J’ai des foupçons. 

LISIMON. l'abordant. 

Je fuis étranger dans ces lieux; 

Z ^ 
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Monfieur , ayez pitié d’un vieillard malheureux? 
C’eft la nature, hélas' c’eft l’amour paternelle 
Qui m’arrache au tombeau d’une époufe fidelle, 
Bt me fait de bien loin , par un dernier effort , 
Malgré le poids des ans , chercher ce trifte bord. 
J’y viens d’un devoir faint remplir les loix féveres. 
Mais ce devoir m’eft cher. J’ai mon fils aux gale- 
res. 

Je viens avec tranfport reprendre en ces momens 
Des fers qu’il n’a pour moi portés que trop long- 
temps. 

D’OLBAN. 

A ta place, dis-tu, pour foulager tes peines, 

Ses. généreuics mains ... 

LIS IM ON. 

Ses mains ont pris mes chaînes, 
Er pour l’en décharger j’arrive maintenant ; 

Si j’arrive afiez tôt , je mourrai trop content. 

. D’OLBAN.' 

Et le nom de ce fils ? 

"* LISIMON. 

C’eft André qu’il s’appelle. 
D’OLBAN. 

André? 

LISIMON. 

M’en pourriez-vous donner quelque nouvelle ? 
Seroit-il par hafard connu de vous ici ? 

D’OLBAN. 

André , lui , c’eft ton fils ôc c’eft tes fers qu’il porte ? 
Oui , oui, je le connois. . . Tout cela le rapporte; 
J’avois bien deviné . . ..Que mon cœur eft ravi ! 
Allons, courons vers elle. Ah ! qu’elle aura de joie!.. 
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Mais, non , il faut avant que je fois éclairci. 
Viens, fuis moi, bon vieillard^ c’eltle ciel qui 
, t’envoie ; 

Viens ; tu m’apprendras tout; tu t'es bienadreflc. 
Et je te fendrai* j’y fuis intérefle. 

Quoique lë fort m’ait fait & me garde d’outrage. 
Si leur félicité peut être mon ouvrage , 

L’exiftencë m’eft chere & j'en rends grâce aux 
Cieux; 

Il n’eft point de malheur pour qui fait des heureux. 



+— — 

A C T E V. 



SCENE PREMIERE.: 

M. D’OLBAN, LE COMTE, D’ANPLACE; 
LISIMON. 1 

D’ O L B A N , au Comté . 

. -, 

V Ous ne me croiriez pas , & vous auriez rai* 

ion ; 

Je ferois comme vous. Une telle a$ion 

Eft trop belle aujourd’hui pour être yraifemblahle. 

Mais tenez, le voilà ce vieillard reijpe&able; 

U le faut écouter lui même. 

L I S I M O N. 

n..‘. .. fi • : : ’ C’eft toû jours 

Avec raviflement que ma bouche répété 
Lhiftoire-des malheurs répandus fur mes jours* 

l J 
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Tout horribles qu’ils font, mon ame fatisfaite 
Trouve à les raconter une douceur fecrete: 

C’eft faire en même-temps l'éloge de mon fils. 
Parler de fes vertus , dignes d’un autre prix; 

De ce que je lui dois rappellerla mémoire, 

Et m’honnorer moi même en publiant fa gloire* 

[ au Comte. ] 

Peut-être que déjà d’André, vous l’aurez fu; 

A fa conduite au moins on l’aura reconnu. 

Et je l’avoue auflî , nous fommes l’un & l’autre 
D’ une Religion qu’ici profcrit la vôtre. 

Contre elle vainement voudroit-on déclamer , 

Le Ciel nous y fit naître. On ne peut nous blâmer 
De relier attachés à la foi de nos peres, 

Et nos cœurs n’ont, je crois, rien à fe reprocher: 
Dieu nous mit dans la route où l’on nous voit mar- 
cher. 

Au refte la raifon &. fes foibles lumières , 

D’une fauffe lueur auroient pu nous frapper; 

. Mais eft on criminel , hélas ! pour fè tromper? 
Vertueux & fournis, fi dans l’«rreur nous fommes. 
Nous ofons efpéreren la bonté de Dieu, 

Et Croyons mériter l’indulgence des hommes. 

LE COMTE, à d'Olban. 

Vois-tu pour fon parti comme il parle avec feu? 
C’eft, fans doute, un apôtre, un martyr de lafe&e. 

- D’ O L B A N , avec humeur. 

C’eft un homme de bien qu’il faut que l’on refpefte. 

L I S I M O N. 

La Rochelle long-temps nous avoit dans fon fein 
Vu jouir d’un obfcur ÔC tranquille deftin. 

Quand fuivi de mon fils & de ma tendre époufe, 
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j’en fortis pour m’aller établir vers Touîoufe. 
j’y crus continuer, dans un repos heureux. 

De vivre en ma croyance ôt d'inftruire mes frerés. 
Mais l’heure étoit venue où les deftins contraires 
A des pleurs éternels dévoient ouvrir més yeux. 
Dieu qui, jufques alors daignant m’être propice, 
M’avoit paru couvrir d’une ombre protectrice, 
Dieu s'éloigna de moi. Je me trouvai furpris, 

Et l’on me condamna pour toûjours aux galeres* 
D’OLBANj à Lifimon. 

Que diable allois-tu faire auffi dans ce pays ? 

LE COMTE, à d'Olban. 

Ce fontles loix: on rend des arrêts plus féverôs. 

, LISIMON, 

On me traînoit déjà vers ce féjour affreux; 

J’y marchois , en pouffant des lânglots douiou^ 
reux. 

Voici que tout à coup je vois fur mon paffagt 
Mon fils, mon cher André précipiter fes pas. 

La nature éperdue enflammoit fon vifage , 

. Rendoit fes yeux ardens , exaltoit fon courage : 

11 jette un cri, s’élance 8c me ferre en fes bras. 

„ Arrêtez ( me dit-il ) non, non, vous n’irez pas; 

,, Courez vers votre époufe , hélas ! elle efi mou* 

rante ; 

„ Courez rendre la vie à ma merè expirante, 

,, Et fuyez avec elle au milieu des déferts. 

„ Vous êtes libre , allez , ja viens prendre vos fers. 
Etonné, confondu, je refpirois à peine; 

Je ne pouvois parler. Mon fils au même initant 
Tombeaux pieds de celui qui c-onduifoit la chaîne; , 
Preffe, conjure, emploie-ôt les pleurs & l’afgem, 
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Et, le gagnant enfin, obtient qu’en efclavage 
Il foit, au lieu de moi, conduit fur ce rivage. 

D’OLB AN, au Corne. 

Eh bien? qu’en penfés-tu, mon cher? tune dis rien? 
LECOMTE. 

Je fuis extafié, 

D’OLBAN. 

Parbleu , je le crois bien. 
LISIMON. 

Tranfporté d’obtenir cette furtefte grâce, 

Fier cre m’ôter mes férs, André prit donc ma place: 

Et moi, je l’avéèètaï , moins gértéreux que lui. 

Je ibuiFriS . en pleurant cet échange inoui y ' ^ 

Je cédai dans l’efpoir que peut être à la vie 
Je pourrois rappeler une époufe chérie. 

Ma préfence en effet* mon amour; mes feeours. 
L’empêcheient alors de terminer Tes jours, 

MaiS elle éh a pafle le réfte dans les larmes, i- 
Au fein de l’indigence, 6t parmi'les allàrmes/ - ! 1 
Sans celle nous pleurions notre (malheureux fils* t 
JeVoulois quelquefois* du milice» des CéVenes, * • 
La quitter pduif venir reprendre iti mes chaîne»/ 
Elle me retenoit, en redoublant fes dris. A tl 
Enfin le mois dernier fes ibîces s’éptiiferenty' 

En me nommant fon fils je la vis expirer ; 

Et féul, fans hQlfecoürs, réduie à l’enterrer > <t 
Je lui creufai fa folle, ôc mes mains l’y placèrent» 
Hélas ren m’acquittant de ce lugubre emploi, . 
J’aurois dans le tombeau dû fans doute la fuivre] 
Mais un autre devoir aulîî facré pour moi 1 
Me reftoit à remplir &. m’ordonnoit de vivre. 
iA ma place en ceslieux mon chef fils gémiffoit* 
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Ma mort dans lefclavage à jamais le laifioit,* 

J’ai voulu l’en tirer &. finir fa mifere 
Avant que le trépas me réjoigne à fa mere. 

LE COMTE, à c i'Olban . 

Nous en favons affezj que faifons nous ici? 

Ah ! Madame d’Orfeuil à la douleur en proie > 

Eln ces mêmes momens, dans les larmes fe noie/> 
Courons ; que ce bon homme avec nous vienne 
aufil, 

Il faut . . . ■ ' '.'c i 

D’ O LB A N, le retenant. 

Sa joie encorne feroif ^qu’imparfaite, 
Ofons la différer pour la rendre complexe. ^ 

La chofe vous regarde , & c’efl à vous d’agir. 
LE COMTE. 


C.i 


Comment ? . ? . ■ . 

D:‘OLB AN,i _. j 
N’êtes vous pas l’ami des commiffaires ? 
LE COMTE;--- > 


>v ?.i /. 


' 1 ’ 
- 1 J 


.. «j» 


J’entends ; oifi , je lé fuis. Peut T être_ à rtjes prières 
Ils auront quelque égard ; &. je croie les fléchir. 
Ils voudront m'obliger* " ^ 

D’OLBAN; 

Tu te moques , je penfet 
T’obliger ? ce font eux , je le di$ hautement , ■*' 
Qui te devront parbleu , de la reconnoiflance. I 
C’eft rendre aux gens en place un fervice impor- 
tant f ' -- c . „ 

Que de les avifer du bien qu’ils ont à faire. 

L I S ï M O N', regardant la galertX\ 
Sans doute la voilà v cette trifte- galere 
Qui renferme en fon fein mon fils infortuné 




Digitized by Google 


r. 



3 ( 5 1 LHOiïNÈTE CRtMItfEL 

Jen’ofe la fixer. Tremblant concerné, 

La honte, les remords , le défefpoir m’accablé. 
Dieu ! pour tant de vertus quel féjour effroyable ! 

[ à d’Olban .] 

Ne tardons plus , Monfieur; menez-moi vers mon 
fils ; 

Que j’aille.,. 

D’OLBAN* 

Il n’eft pas temps. 

L I S I M O N. 

Ah ! vous m’avez promis * * ; 
D’OLBAN. 

Je te promets encor , mais fais ce que j’exige. 

Tu le verras bien-tôt ; j’ai mes raifons , te dis-je, 

[ au Comte. ] 

Nous allons de vos foins attendre le fucces. 

[Il fort & emmetie Lifimon.'] 

« -J. . ■ ■ + 

SCENE IL 

LE COMTE feuU 

I 

( W ’F.fpere qu’ij fera conforme à mes fouhaits* 

• Ici l’équité même à faire grâce oblige. 

Je leur conterai tout, ils n’y pourront tenir ; 
Eut-on des cœurs de marbre, il faudroit s'atten- 
drir, 

( H veut fortir , & il efl reticonttè par Cécile 
qui entre avec Amélie *) 
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SCENE III. 


LE COMTE D'ANPLACE , CECILE, 
AMELIE. 

CECILE. ' 



.rJ4,Onfieur, envoyez-moi ce malheureux } 
qu'il vienne. [au Comte.) 

Je yeux encor le voir. 

LE COMTE. 

. : Je vais vous obéir. 

AMELIE. : >> 

O Dieu/ dans fes douleurs daigne la fecourirl 
LE COMTE. 

Madame , il le fera ; que l’efpoir vous foutienne,' 

[vivement à Amélie.') 

Je ne m’explique point. Adieu, confolez-là; j 
Peut être que bientôt Ion malheur finira. 
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5 * 


S C £ > N E IV. 


CÉCILE j AMELIE, Cécile plongée dans une 
profonde rêverie ne femble faire aucune atten- 
tion à ce que dit le Comte , 6* Amélie au 
Contraire en eft tranfportée.' 


AMELIE. 


A, 


H/ Madame, écoutez ce fortuné préfage. >, 
Ce n’éft pas fans fujét qu'il nous tient ce langage. 
Quoi/ votre arae à l’efpoir craint elle de s’ouvrir? 
Le Comte me l’a dit, vos malheurs vont finir. 
CÉCILE* d'une voix foible & fansL '> 
changer d' attitude. 

Oûi, (ans doute... au tombeau. J ’efpere au moins , 
j’efpere 

Que créera Je terme. tr. «>_** 

;Kli lU-A MELÎ-E.: : 

Éh / pouvez*voüs , ma chere, 
Tenir un tel difcours ? 

CECILE. 

Je dis la vérité. 

AMELIE. 

Vous me faites trembler* 

CECILE. 

Oui*» lé coup eft porté, 

Et je fens que je touche à la fin de ma vie. 

\ . • 
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Ÿ penfez-vous ! ô ciel / 

CECILE. 

O ma pauvre Amélie ! 
Pardonne au défêfpoir, tu vois Je niien ici, ^ 

Hélas / j’aurois au Ciel bien des grâces à rendr^, 
Simon cœur, qu’il forma trop fenfible 6c tràp 
tendre , 

A ta douce amitié borné jufqu’à ce iour, 

N’avoit jamais connu le poifon de l’amour! 

Sous l’excès de mes maux il faut que jefuccornbç; 
La mort va les finir, je dois la fouhaiter, 

Et pourtant je me trouble à l’afpeft de ma tombe; 
Je ne puis fans terreur longer à te quitter: 

(Ici Amélie fond en larmes.) * 

Tu pleures... je ne peux te blâmer de pleurer, 1 
Tu h’as pas tort: tu perds une bien bonne amie , 

( L' embraffant ù la ferrant contre fon fein.j 
Et dont tu fus toujours bien tendrement chérie. 
Tu ne l’ouolieras pas , j’ofe m’en aiîurer; 

Oui je connois ton ame... Ecoute une priere 
Qui t’eft de ma tendreffe une preuve derniere. 
Tiens ma place; prends foin de cet infortuné; 

Je te le recommande. Hélas! quoiqu’il foit né 

( apperçevant André. ) 

Pour être... Dieu! c’eft lui / Dieu, mon ame épe|> 
. due J 

Ah ? je fens que je vais expirer à fa vue / 

■ 
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#mmsasB*BEsssssE . 11 * 

SCENE V 

CECILE, AMELIE, ANDRE. 

Amélie pleure amèrement , André s'avance à pas 
lents; Cécile baiffe les yeux à fon approche , 
demeure quelque tems fans parler, 

. CECILE, à André, 

W 

JL ^ E penfê pas qu’ici, par un nouvel effort. 
Je cherche à t'arracher le fecret de ton fort. 

Je fais trop que fur toi je n’ai plus de puiflance. 
Garde, garde a jamais ton barbare filence; 

Tu le veux, j’y confens. Près du terme fatal. 

Sur le bord du cercueil tout devient prefqu'égaK 
Cependant je n’ai pu me refufer encore ; 

Pour la derniers fois... dirai-je leplaifir 
Ou l'horreur de te voir avant que de mourir ! 

Ah! tout me dit en vain qu'il faut que je t’abhorre ; 
Tu fis tous mes malheurs , tu m’arraches le jour. 
Et tu ne peux, cruel , m’arracher mon amour! 
Mon trépas rend enfin cet aveu pardonnable, 

Il l’expiera du moins, innocent ou coupable, 

Je meurs en t’adorant. 

ANDRÉ, courant à Cécile prenant avec tranfport 
une de fes mains f & la collant à fa bouche. 

Non , vivez pour m’aimer ! 
Ma Cécile, vivez , vivez pour m’eftimer/ 

J’en fuis digne toujours. Voyez-moi ... 
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CECILE, le regardant languijfamment , 
fans retirer la main qu'il prejfe toujours ' 
contre fes levres. 

Ah! fu ne le veux pas. 

ANDRÉ. 

O Ciel 1 tu m’y réduis / 

Je n’y réfifte plus, & quoiqu’il en arrive, 

Il faut parler. 

* CECILE. 

Ingrat / nous qui n'avions jadis 
Que les mêmes plaifirs, &. que les mêmes peines? 
ANDRÉ, 

Eh , bien , vous l’emportez, C’en eft fait. Je me 
rends. 

Vous allez tout favoir, 

CECILE, cejfant de s'appuyer fur Amélit , 

& femblant reprendre des forces à ces mots. 

Mais ne me donne pas une efpérance vaine. 

Mon ami , tes fecrets, ne le fais tu pas bien ! 

En entrant dans mon cœur, ne fortent pas du tien. 
Pourfuis donc, que crains tu. ? parle, je t’en conjure 
Par tout ce qu’ont de faint l’amour ÔC la nature ; 

Par ce feu, dont toûjQurs je brûle malgré moi; 

Par mes pleurs, qui j’amais n’ont coujé que pour 

toi ; • 

Je t'en conjure enfin par ton vertueux pere.. . 

ANDRÉ. t 

Grand Dieu ! qu’ofez-vous dire?... Ah! vous ne fa- 
vez pas . . . 

Cécile, c’eft lui même , oui , c’eft mon pere, hélas! 

Qui jufqu’à cet inftant m’a contraint à me taire. 

C’eft lui, s’il vît encore . . . 


\ 
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4»^— ... ,8g» 

SCENE EL & Derniere . 

. , ' , . • • > 

CECILE, AMELIE, ANDRÉ, LISIMON, 

M. D’OLBAN , LE COMTE D’ANPLACE. 

* ■ » , * 

LISIMON, s'élançant dans les bras 
• t/e fon fils. 

* ' * ton pere eft vivant, 

Mon cher fils. «mais il va mourir en t’embraflant. 
ANDRÉ. 

Mon pere! 

CECILE. 

Lifimon ! 

ANDRÉ. 

O Ciel ! par quelle grâce. . . 
CECILE, fautant au cou de Lifimon. 
Voyez votre Cécile. 

LISIMON, l'embrajfant. 

Et toi , ma fille , aufli ? 
CECILE, avec vivacité. > 

* Il eft donc innocent ? 

ANDRÉ. . 

Que mon cœur efi: faifi ! 

Ah / mon pere , eft-ce vous ? que j’expire en vos 
bras 

Mon pere! mon ami! mon pere! 

LISIMON, entre André , & Cécile , 
leur rendant tour-à-tour leurs carejfes. 

Mes enfans ! 

Je 
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Je crôfè que je mourrai dans vos embraffemens. 
Combien ils me font chers 1 qu’ils ont pour moi de 
charmes/ 

Mais ma joie eft trop grande ; aux maux les plus 
affreux 

Trop de bonheur fuccede. Obfcurcis par les lar- 
mes 

Mes yeux ceffent déjà de vous voir tous les deux, 
Et mon cœur oppreffé ne bat plus qu’avec peine. 

' (il s'appuye fur André.) 

ChCILfe. 

Grâce au Ciel ! maintenant j’en fuis enfin certaine , 
André- n’eft pas coupable. Oh! non, il nel'eftpas. 
Je n’en peux plus douter , puifqu’il ell dans vos 
bras. 

C’eft en vain que fes fers ... 

L I S 1 MO N , avec enthoujîafme. 

Relpede-les, ma fille. 

L’or qui couvre les grands, &. dont l’opulent 
brille , 

Leur donne moins d’éclat , que ces fers glorieux 
N’en répandent ici fur ce fils généreux. 

Ils font de fa vertu le libre Sc cher partage , 
L’honneur de la nature , &. f effort du courage. 

ANDRÉ, d’un air effrayé . 

Ah ! de grâce arrêtez y vous me glacez d’effroi. 
Gardez-vous bien . . . 

LISIMON, avec une effufion de tendre ffe. * 
O toi ! qui méritois de naître 
D’un pere . . . aufli fenfible , auflî tendre peut-être, 
Mais moins hai du fort, & plus heureux que moi; 
Toi que le Ciel encor permet que je revoie ! 

Tom. VI. A a 
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O mon fils / mon cher hls! ce nom qui fait ma joiç» 
Et dont tu fais remplir les devoirs en hé/os > 

Ce nom te fut fatal ôt caufa tous tes maux. 

Ta tendreffe eft allée au-delà des limites 
Qu’à l’amour filial Dieu lui-même a prefcrites. 
Et, par ton dévouement pour un infortuné, 

Tu m’as rendu bien plus que je ne t’ai donné! 

Ne t’oppofe donc pas au deffeiri qui m’afoene : 

Tu fus trop généreux lorfque tu pris ma chaîne , 
Et je ne fuis que jufte en revenant enfin , 

Te la redemander ôt fubir mon deltin. 

ANDRÉ. 

O Dieu ! que dites vous! 

L I S I M O N, 

Ce qu’il faut qu’on publie. 

Ce qu’à tout l’univers. . . 

CECILE, à Lijimon. 

Quoi! fes fers . . . 

L I S I M O N. 

* Sont les miens. 

- Il fe chargea pour moi de ces honteux liens , 

Mais je viens les reprendre. 

CECILE, levant les bras avec un tranfport 
de joie qui la met toute hors d'elle même . 

O ma chere Amélie! 
ANDRÉ,, g. fon pere. 

Ne perdez point de temps, ÔÇ fuyez de ces lieux; 
Fuyez, vous dis-je , allez, retournez vers ma rpere. 

LISIMON. 

Hélas ! elle n’eft plus. 

ANDRÉ. 

Qu’entends je, juftes Cieux! 
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Ma mere ?... elle n’eft plus , gratv Dieu î 
CECILE, avec faifijjement. 

Elle m'étoit fi chere 1 
LIS IM ON* à fon fils. 

Ce n’éroit, tu le fais , que pour la fecourir , 

Qu’à te céder mes fers j’avois pu confentir. 

Mais dès qu’elle a fini fa pénible carrier*, 

Privé du nom d’époux , je ne fuis plus què pere. 
Quitte envers elle, il faut m’acquitter envers toi , 
Et j'aurai fansfait à tout ce que je doi. • 

( il fe tourne vers le Comte & va fe jetter à 
fes pieds.') 

C’eft de vous que dépend la grâce que j’efpere. 
Je l’implore à vos pieds. 

ANDRÉ, fe précipitant aujji aux genoux 
* du Comte. 

Non, ne le croyez pas. 

CECILE , fe renverfant dans les bras d'Amélie. 
Mon cœur le brife. 

D’OLBAN. 

O Dieu ! vois ces nobles combats? 
Baifle un moment ici tes regards fur la terre , 

Ce fpe&ade en eft digne. 

L I S I M O N. 

Ayez compaffion , 

Moniteur, âÿez pitié de mon affli&ion! 

Morffils eft innocent , fes chaînes m’appartiennent. 
Rendez , rendez les moi , que mes mains les obtien- 
nent! 

ANDRE, fe tournant vers fon pere , 
les mains jointes. 

Ah! ne le croyez pas-, mon pere, éloignez vous, 

A a & 
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LaiiTez-moi mes liens. Leur poids ne ra’eft que 
doux» 

Mais il accableroit votre foible vieillefle. 
LIS1MON, embrajjant de nouveau les 
genoux du Comte. 

Sans crime je ne puis en charger fa jeunefle. 

Au nom 4e Dieu , Monfieur, cedez à mes defirs ! 
Que la rtature ici , que 1’cquiré vous touche ! 

La pure vérité vous parle par ma bouche , 

Je nos vous trompe point, croyez en mes foupirsj 
Ne me refufez pas!... La grâce n’eft pas grande, 
Ce ne font que des fers , hélas ' que je demande. 
LE COM TE, les relevant Cf les embrajjant 
l’un & Vautre. 

Levez vous mes amis, embraifez moi tous deux. 
Ah ! que vos cœurs font grands*, font au delfus des- 
nôtres! 

Vous étiez à mes pieds, c’eft à moi d’être aux 
vôtres ; 

Mais pendant quelque inftant,ànos yeux j’ai voulu 
Vou> laiifer déployer toute votre .vertu. 

Elle honore le liecle, votre délivrance 
Doit de tant d’héroifme être la récompenfe. 

AuiTi j'en viens pour vous d’obtenir la faveur ; 

Sûr qu’elle aura*l’aveu d’un Roi dont la clémence 
De la loi, quand il faut, tempere la rigueur. 

Il prife la vertu , quelque part qu’elle .brille? 

Et demandant au ciel d’éclairer vos efprits, 

Il vous traite en enfans égarés, mais chéris, 

Qu’il fe pdait .à toujours compter dans fa famille. 
LISIMON. 

4h ! pour l’aimer auiîi nos cœurs vQÛpient fraiir 
çois, 
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S’accordent avec ceux de Tes autres fujets. 

Divifés fur des points, où nous errons peut-être. 

Dans d'autres bien facrés nous fommes réunis: 

Servir notre patrie; adorer notre maître. 

Sont des dogmes communs à tous les deux partis* 

C t C I L E. 

O jour! jour fortuné / quel changement profpere/ 
AMELIE, fe jettant au cou du Comte avec 
un tranfport de joie. 

Si je ne t’aimois pas , ce que tu viens de faire 
Te donneroit mon cœur pour jamais. 

D’ O L B A N , prenant André par la main f 
& le préf entant à Cecile avec qui il l'unit. 

C’efi ma main 

Qui vous doit prcfenter cet amant refpe&able: „ jjL g 

Il eft digne de vous, foyez unis enfin. % 

( à André, j * y 

Et toi , reçois de moi cette femme ad^able. ** j 

Quoiqu’on ne puilie trop admirer te®ei tus, 

Le prix que je t’en donne eft peut -être au deftus* 
CECILE, fe penchant affcclueufement fur le bras 
de d'Olban , qui de Vautre main empêche 
André de fe jetter à fes genoux. 

Ah! Monfeur! 

D’OLBAN, regardant tous deux d'un air 
fatisfait & triomphant. 

Mon bonheur eft plus grand qtie le vôtre, 

Fuifque je vous ai pu voir heureux l’un &. l’autre. 
LISIMON. 

Puifient vos fentimens fë reproduire un jour 
Dans des fils adorés, dignes de votre amour 
Et qui , de vos vertus- vous payant le falaire , 
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Vous faflent, comme moi, dans des momens fî. 
doux, 

Remercier le Ciel du bonheur d'être pere/ 
CECILE, àd’Olban. 

Notre félicité ne feroit pas entière , 

Si vous ne confentiez à reiter avec nous. 

Soyez de la famille , 8c devenez mon frere. 

' D’OLBAN. 

J’en accepte le titre. Oui, malgré mon chagrin. 
Vous me racommodez avec le genre humain. 
Cette terre n’eft point un féjour fi fauvage; 

Il s’y rencontre encor bien des honnêtes gens. 
Plus que je ne croyois, 8c je vois que le lage 
Doit en faveur des bons fupporter les médians* 

> ; 

• « 

Fin du Sixième Volume., 
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